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PREFACE. 

I 

JM ouâ venons^ dianà l'Ouvrage que nous 
offrons aujourd'hui au public^ rame^ 
ner son attention sur un objet d'une 
haute importance. Lorsqu'en 1800 nous 
lui présentâmes les prémices de nos ré- 
flexions sur k question dés Colonies , 
nous ne pouvions avoir en vue que d'ex- 
poser devant lui les principes et^ pour 
ain^ dire^ les premiers linéamens de 
l'ordre colonial. Nos efforts étaient bor- 
nés à la démonstration d'i^ne théorie qui 
attendait la confirmation des faits. Elle 
ne s'iest pas fait attendre^ car dans le 
temps où nous vivons^ l'aile du temps 
isuit de bien près^ quand elle ne la de- 
vance pas, la plume de l'écrivain, e% 
l'on ne tarde guères à savoir à quoi s'en 
tenir sur le mérite de toute espèce de 
systèmes. 

a 
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1) PR£PACE. 

Depuis réppquè à laquelle nous écri- 
vions, les faits sont venus, pour ainsi 
dire, se ranger sous la ligne des principes 
que nous avions énoncés ; et l'ordre co- 
lonial qui alors n'était qu'ébranlé , a de- 
puis ce temps subi un changement com*^ 
plet. Parmi les faits principaux qui Ont 
rempli cet intervalle de temps, il en est 
plusieurs que nous nous étions permis 
d'indiquer comme les conséquences né- 
"cessaires du changement qui déjà se fai- 
sait remarquer aux Colonies; ainsi nous 

* » 

avions annoncé, 

1^. La solution dé l'état équivoque dans 
lequel se trouvait alors Saint-Domingue, 
à l'égard de la France, comme devant 
aboutir aune indépendance complète, dès 
que les circonstances la favoriseraient; 
• d^. La perpétuité des insurrections 
parmi les nègres ; 

3®. La conquête successive et forcée 
de toutes les Colonies par l'Angleterre , 
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ÎV PRÉFACE. 

«DUS leur sanction^ que nous osons rap-^ 
peler l'attention du public sur la plus 
importante question dont on puisse l'oc-^ 
tupen... Car c'est bien moins un traité 
sur iesColonies que nous avons prétendu 
Èdre, qu'un appel àP^ttention publique 
sur les Colonies. D'autres parcourront 
toute la carrière ; noud n'avons voulu 
qu!en montrer l'entrée et la sortie, pla* 
f^rquelques jalons sur la route, et enga** 
ger à 7 entrer •••• Elle est longue et large 
cette carrière, et il y a place pour tout le 
inonde, 

. . La division de l'Quvrage était indi^ 
^uèe par la nature même du sujet : il 
était dans l'ordre de commencer par un 
icourl exposé des faits relatifs aux éta-^ 
plissemens de chaque peuple, depuis la 
découverte jusqu'aux derniers traités 
qui ont fixé l'état de chacun. Cette ana* 
; Ijse a paru suffire pour donner cette par^ 



lie d'instruetîon dont aujourd^ui per- 
sonne ne peut vouloir rester dépourvu;, 
ceux qui désireront acquérir desconnais-- 
sancesplusapprofondies^ pourront puise» 
à une source bien abondante, le célèbre^ 
ouvrage de Raynal; ce sera à eux de sedé^ 
fendre de quelques opinions de cet écri-- 
vain, trop admiré à la fois et trop calom^ 
nié, et à comparer l'ordre^ qu'il a i^etracé 
avec celui qui existe aujourd'hui; car si>; 
pour le teinps, il n'y a que quelques an-» 
nées d'intervalle entre Raynal» et nous^ 
pour les faits il y a-des siècles; lui-même 
ne se retrouverait plus, dans le monde où 
ses écrits nous avaient introduits,, et le 
peintre ne reconnaîtrait rien à son propre 
taMeau. Tel est l'efiFet du changement 
immense qui s'est opéré aux Colonies ; 
l'ébranlement donné à ces contrées par 
la révolution s'y est fait ressentir encore 
plus fortement qu'aux lieux mêmes da^ 



fesqttels elle avait pHé ôaissance; et fixée 
en" Eiirope, elle ert en pleine a:ctiTité 
auï (Jolènies- Le changement complet 
âe Tordre colonial qui suivra nécéssai- 
i^ement Fëraàncipation d^ l'Amérique es- 
pagnole^ sera le résultat le plus étendu 
qu'aura produit le grand acte que, daus 
son ensemble , on aj^ellela révolution. 
'- La considération de la rapidité avec 
te^^ëliè ces changemens ont été opérés, 
motis a conduits à user avec isobriété des 
eàlculs ide statistique. Dans l'état actuel 
âuDionde, la statistique générale et po-^ 
iitiVé ii'èxiste plus; la mobilité et la ra- 
;^idité qui ont caractérisé les métamor-- 
phoses qui ont eu lieu depuis vingt-cinq 
àhs^sont les plus grands ennemis de cette 
science, amie de la fixité ; et la statistique 
ne ressemble plus qu'aux bourses de 
commerce , qui tiennent compte seule- 
ment du cours du jour, et qui n'ont ni 



Teille ni lendemain. Le temps ^ eh rame» 
pant cette science à son caractère primi<« 
tif , lui permettra de reprendre sa dèsti^ 
nation naturelle; en attendant^ il £siut 
en user avec discrétion^ et y ckerchèr 
moins des certitudes que des approxima-^ 
tions; ce n'est que sous ces rapports qwr 
nous présentons nos propres caliDuls^ et 
que nous demandons qu'on les juge. Les 
principesde Tordre colonial ont du suivre 
Fexposévdes faits historiques; enfin^ il a^ 
&llu dire ce que deviendront lés contrées 
coloniàles^^ et pour cela entrer dans la. 
question de la guerre de l'Ëspagnç avec 
ses Colonies. Le sort de l'Amérique es»- 
pagnole fera celui de toutes les Colonies; 
car cette masse est trop forte pour ne pas 
tout entraîner dans la direction qu'elle 
prendra. 

£n insistant sur la nécessité d'un con-* 
grès colonial^ ainsi que sur celle de l'in^ 
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tervention oondliatricede FEurope daii« 
cette grande querelle^ nous pensions aux 
intérêts généraux de l'Europe, au^ in-r 
térêts privés de FEspagne^ et tojit àla fois 
èceu:s( de FAmérique, qui renfiarment les 
deux pren^iers. Il fetit prévenir la ruine 
do3nns>et abréger lestourmensdeFautre* 
En effet , à quoi boa dévaster FAmér 
rique en purepertepour tout le- monde? 
Car désormais rien ne peut faire change^ 
|e fond même des. choses-^ il reste uni-r 
quengieot à ledéterminer delà manière 
la moins donjiniiageable pour chacun» 
L'Amériquç, livrée à une fouk de chefs 
qui ^ sans liaison entre eux^ la sectionnent 
en mille parties^ sera ravagée sur tous 
les points ; elle deviendra infructueuse 
pour FEurope, et fin jra par tomber dans 
Fétat où Fon voit l'Asie mineure et les 
pachaliks anarchiques de, Fempire ot- 
toman, si Fon ne se hâte de la rappeler 
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à des centrer d'autorité reconnus par 
la généralité des nations^ à Fabri des-* 
quels les relations de l'Europe avec FA^ 
inérique pourront se rétablir... L'anar- 
chie de l'Amérique fera la pauvreté 
des deux mondes, et son bon ordre leur 
opulence et leur repos. Déjà ces effets 
$e font vivement sentir en Europe, et il 
faut bien détourner les yeux de l'état vé- 
ritable de cette contrée pour ne pas j 
reconnaître la double disette d'argent et 
de subsistances que les troubles de Ï'A- 
mérique lui font souffrir-.. Plus de six 
récoltes des mines du Mexique sont ar- 
riérées ; les mineurs sont devenus des 
çômbattans; l'extraction s'est arrêtée à 
Taspect des armes; les transports sont 
interdits sur des routes troublées par la 
guerre; les choses sont au point que 
le port de la Vera - Cruz qui , chaque 
année, livrait passage à une somme 
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métallique 4e plus de cent milli(md> 
^a 1806 n*a vu prendre la route de 
Jl'Ëspagne qu'à une somme qu'on n'ose 
.pas nonjmer^ Celle de soixante mille 
^ancs ; aussi l'Europe éprouve-t^lle une 
9trangurie générale dans ses relations 
conùimerciales. etle numéraire a-t-il dis- 
^aru? D'un autre côté, depuis quelques 
aanées , la disette s'est comme natura- 
lisée en Europe; cette contrée vit sous 
«n ciel courroucé qui, ne feisant que 
£fhanger ses fléaux, fait succéder la pâle 
famine à la guerre, et redouble par la 
fSsdm les ravages du fer. Quelles res- 
sources l'Europe haletante de besoins ne 
Irouverait-elle point, si elle pouvait y 
litteindre ,. dana les récoltes de l' Amé- 
rique, dans celles du. Mexique, où la 
iterre récompense les travaux du labou- 
reur dans une proportion inconnue à 
l'Europe? Et ce n'est pas seulement au 
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ihcWttient présent qu'il faut pourroir^ 
Dotais encore au temps à venir ; car il ne 
Suit pas se dissimuiér les embarras que 
causeront^ dans le sein de l^Ëurope, les: 
fecilités et pour ainsi dire les voies ou-^ 
vertes à tout le- monde pour parvenir k 
Féducation.^ qui naguère était Papanage 
4e quelques classes. Il est plus facile au- 
^urd'hui de compter l'instruction que 
Foocupation , l'industrie que la richesse^ 
les gens d'affaires que les affaires mêmes : 
en pourrait dire qu'en quelque sorte par- 
mi les premiers la forme l'emporte au- 
jourd'hui sur le fonds. Cette inégalité ira 
toujours en croissant, d'après l'organisa- 
tion moderne des sociétés, et sûrement il 
sera heureux de pouvoir ouvrir des dé- 
bouchés àcette multituded'hommes bles- 
sés par la disproportion de leurs facultés 
avec leur fortune, favorisés par les dons 
de la nature et repoussés par les refus, 
de la société. Les Colonies, soit par le 
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champ qu'elles ouvrent chez elles ^ soit 
par ks immenses occupations auxquelles 
^les prêtent, sont très-propres à venir 
au secours de FEurope, en lui fournis- 
sant les moyens dont elle manque dans 
son sein pour soutenir une partie de sa 
propre famille/ 

Le devoir et les sentîmens personnels 
BOUS ont fait la loi d'indiquer les dangers 
que font courir k la. royauté et au catho- 
licisme la lutte prolongée derEapagne 
avec l'Amérique, et la Êicilité qu'on laisse 
à la première de diisppser de son sort : 
BOUS avonsété d^autantrplus portés à faire 
cette observatioQ, que dans le nombre des 
constitutions américaines qui sont par- 
venues^ à notre connaissance , nous n'en 

• 

avons pas rencontré une seule qui ren- 
fermât un mot ayant trait à la royautjé ; 
au contraire,, toutes sont frappées à un 
fort coin de républicanisme, et tiennent 
beaucoup plus des institutions des États- 



tJiiis que de œlles de l'£urop&. Le dan-^ 
ger est d'autant plus grand , qu'aùlcua 
peuple n'égalé en prospérité celui des 
États-Unis;. Il y a un grand attrait ren-« 
fermé dans l'exemple du bonheur; et la 
nature de l'homme le porte à le rëcher*^ 
cher et à se l'approprier. 

De long-temps l'Europe n'a et i^aura 
plus que trois grandes affaires > les G)^ 
lonies, la consolidation de la France^ et 
larégularisation désordre religieux à l'é^ 
gard de l'ordre civil (i) : sa richesse, son 
repos et son indépendance son tlà; mais de 
ces trois grands intérêts, celui qui domine 
et dépasse au loin tous les autres, est sanâ 
contredit celui de l'ordre colonial. Ce qui 



(i) Nous ne parlons pas de la quatrième , rétablis-^ 
Miment de Tordre constitutionnel , 

1^. Parce que c'est TaSiaire de chaque peuple en par*^ 
•ticulier ; 

â^ Parce qu'il est promis partout et accompli en plu-«^ 
«etffs endroits. 
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«e passe aux Colonies reporté en quelque 
wrte le m,Qbde à Pépôque de la décou*^ 
srerte des régibxis tsoioniales^ et dans Vb9^ 
ttignatîon du rangentre les deux époqueày 
le choix n'^st pas difficile : car de l'une 
à.l!autre il ja la distance de l'ébauche 
à la perfection d'un tableau. 

lÂ. révolution des Colonies n^est pas 
un événement fortuit ou inattendu > elle 
fi'est que le produit nécessaire du^ dé« 
veloppement des élémens dont elles se 
composaient^ des germes qu'elles ren^ 
fermaient,: des institutions qui les régis« 
saient^^de la science des mains qui les 
ont gouvernée ^ en comparant les prin^ 
tipes de l'ordre colonial avecles prôcé-^ 
dés adoptés par tous les peuples dan& 
Ji!administration de leurs Colonies , on 
trouve qu'elles ont fini par rester au 
seul peuple qui ait eu des idées vraiment 
coloniales, les Anglais- Aux Colonies, 
pas plus qu'ailleurs, rien n'esj; l'effet au 
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hasard; le hasard eâ[t la divinité des 
"aveugles^ servie par Firréflexion : la rai->» 
son au contraire n'admet pour mobiles 
et pour preuve des événemens que 
la nature des choses^ l'observation et 
Texpérience. C'est ainsi que l'on a faus^ 
sèment attribué à Napoléon la sépara^-- 
tion de l'Amérique avec l'Espagne; il 
n'a fait qu'accélérer le moment où leur 
divorce aurait éclaté ; il est vrai qu'il a 
tonpé le câble qui retenait encore l'Ame** 
rique auprès de l'Ëspàgne^ mais le temps 
l'avait usé et réduit à quelques fils^ dont 
leur enfoncement sous l'eau empêchait 
de ihesur<^ la faiblesse^ à quelques jours 
de là il eût été rompu.... Si au lieu d'usei* 
sa puissance à conduire de front deut 
guerres d'indépendance^ dans lesquelles 
ilapéri^ sur mer contre FAngleterre, sur 
terrecontrelaRussie, Napoléon avait em- 
ployé la force de son bras au service de 
llndépendance de F Amérique^ événe^ 
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ment que bailleurs il regisurdàit tôîiimd 
écrit au grand livre de la nature et de la 
nécessité^ en afiranchissant l'Amérique il 
afifranchisaait l'Europe et la France des 
chaînes que la supériorité lùàritiiiie dé 
l'Angleterre leur impose. La France, dé-^ 
pouillée de toutes ses G)lonies, est celui 
tous les états de l'Europe qui h le plus 
besoin de l'émancipation de l'Amérique: 
aucune considération de souveraineté dé 
famille ne doit l'arrêter; il il'y a pour les 
nations que des intérêts d'étati 

Un système général de bienveillance 
pour tous les peuples, tel que celui qui 
forme le fonds de cet ouvrage , ne peut 
reposer que sur la vérité et l'impartialité; 
elles ont seules jinspiré tout ce que l'on 
lira; montrer aux hommes qu'ils n'ont 
d'intérêt véritable que celui du bonheur 
de leurs semblables, que la source la plus 
abondante de la prospérité pour les uns 
est la prospérité qu'ils procurent aux 



Iititrfe8> élieniAre les limited Ae la liberté^ 
multiplier les relations commercîiEtles^ 
jMrésenteîr toutes les richesses du monde 
comiïye un fonds commun créé par le ciel 
pour que chaque membre de la grande fa- 
mille du genre humain y puise suivant 
les degrés de son travailet de son mdus- 
trie^ ètoùlSer les maximes jalouses et hai-* 
neuses de Pancien négoce, apprendre aux 
peu^lesqtt'ilsn'ontpôintd'intérètàdonii^ 
ner les uns sur les autres^ mais seulement 
à commercer ensemble^ éteindre ou du 
moins prévenir par là beaucoup decauseâ 
de contraintes^ de ruine et de guerres i 
tel a été le but que nous nous sonimeà 
proposé ; on sent tout ce qu'il a d'incom^ 
patible avec l'apparence même du projet 
d'élerer ou d'abaisser qui que ce soit^ 
d'enorgueillir les uns et d'affliger les 
autres. Les flatteurs et les détracteurs 
des nations sont auisi odieu:£ que les 
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flatteurs ou les détracteurs des individuà^ ; 
iTout ce qui sera dit de Fétat colonial> 
commercial et maritime des différena 
peuples consiste en faits ; qu'on les dé- 
truise, il ne nous coûtera rien de recon- 
naître l'erreur; mais tant qu'ils resteront 
debout^ qu'on ne s'irrite pas de les voir 
énoncés; ainsi, lorsque l'on fait l'énu- 
mération des forces de l'Angleterre et 
l'appréciation dudodblelevierâyeclequel 
©lie agit sur le monde , ses . capitaux et 
son industrie^ que l'on se garde bien d'y 
voir ni l'intention d'élever sa puissance, 
ni celle de rabaisser les autres > mais 
qu'on se borne à y voir ce que nous avons 
voulu montrer, le tableau de ses forces , 
qu'il feut commencer par bien connaître 
pour apprendre ensuite à s^en défendre* 
Nous croyons aussi devoir aller au- 
devant des fausses interprétations que 
l'on pourriait donner à notre opinion 
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sur lés marines militaires de l'Êtirope et 
piarticulièt-ement sur celle de la France* 
La justice exige de iie point séparer cette 
partie du système de la liaisoù que nous 
fui assignons avec l'ordre colonial. Ett 
calculant aussi Ce que la marine coûte 
à la France > il était naturel de rechef ^ 
cher ce qu'elle lui Rapporte; il semblé 
qUe cette quéstioU trouvait sa place na- 
turelle sur la tribune des députés de là 
France, régulateurs nés des sacrifices 
du peuple français; mais puisque lès 
limites dans lesquelles la charte a ciï- 
conscrit l'essor dé leur patriotisme, 
leur interdisent les discussions sur les 
grands intérêts politiques , fen leâ bor- 
nant à là législation intérieure; puisque 
l'octroi de la participation au régime 
civil accompagne le retrait des discus- 
sions sur l'ordre politique, nous avoni 
tempU de notre mieux cette lacune dô 
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la législation : les écrivains sont les inp* 
pléans nés des législateurs^ quand ils 
n^en sont pas les précurseurs^ et leur si- 
lence leur donne la parole. Quand pour- 
raient-ils mieux placer cette initiative 
que lorsqu'fl s'agit de réclamer un terms 
aux barbaries dont le hideux torrent 
çouvreaujourd'huila facedePAmérique. 
Comme les exécuteurs de ces immon 
nités servent mal l'Espagne ^ elles ont 
fait germer dans le cœur des Américains 
des haines que rien n'éteindra : elles ont 
fait porter sur l'Amérique tout l'intérêt 
de ce drame déplorable j elles ont ré- 
veillé le cruel souvenir des atrocités 
qui une première fois donnèrent à l'Es- 
pagne l'empire de ces climats; mais les 
temps sont changés : ce qui Jia servît 
alors la perdra aujourd'hui. Tous les 
empires ont changé de nonis , de face 
et de maître^. Un seul est resté debout ^ 
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impérissable et imprescriptible ; la rai- 
son^ l'humanité^ la nature^ fidsce^u 
indissoluble^ que tout effort pour le 
rompre ne ferait que serrer plus étroi- 
tement. En Yoyant un peuple entier,, 
immense^ youé à l'extermination au 
nom des droits de la souveraineté , on 
revient naturell^nent à se denuander si 
les nations ont été faites pour la souve^ 
raineté, ou la souveraineté pour les na-^ 
tions ; si lorsque dans l'ordro social tout 
provient d'elles y tout aussi ne doit pas 
se rapporter à elles : si c'est déj à beaucoup» 
que de déclarer tout un peuple rebellé ^ 
que ne sera-<se pas de voir un monde^ 
entier déclaré rebelle par une partie d'un 
autre monde qui ordonne au premier de 
ne pas cesser de s'offrir eu sacrifice à ses 
vues intéressées; car voilà toute la qae-< 
relie de l'Espagne avec FAmérique. Elle 
çeraittvraimentsainte^^ralliance quipréhr 
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drait€n main cette cause sacrée^ et qui 
prescrirait un terme à l'abominable droit 
4'extermination que le jÇéroce soldat de 
r^apagne a transporté eiji Amérique : 
sans doute après l'oppression., rien n,'est 
plus odieux que la rébeUion; mais si l'A-, 
inérique est rebelle, il feut déclarer rer 
belle U nature qui prescrit à l'hpmjije 
de ne pas se laisser écraser et. ruiner, la 
iOature qi;i,i sépare dç ses^p^ren^ l'çnfanj; 
devenu, bx)mnfi^ ; il faut déclarer rebellç 
l^sèye qui,, ayecle temps, faijt djisputer 
de vigueur et de feuillage le jeune chêne 
avec celui qui j, en laissant tomber Iç 
gland à 9^s pieds, adonné naissance £^ 
ce rival; tout dans la nature, en s'assi-r 
milant, est fait pour se succéder et pour 
se remplacer, et rhuinanité n'est pas un 
arbrelivré à quelques mains afmées d'un 
fer pour l'élaguer , et pour en courber 
les branches au gré de leurs fantaisies. Si 
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cette opposition sanglante à Fémanci- 
pation de l'Amérique est cruelle pour 
cette contrée, elle est aussi funeste au 
bien du monde entier. Car qui pourrait 
nombrer les biens dont cette liberté sera 
le principe. N'en doutons pas, FAmé-- 
Tique n'est encore découverte que de 
nom et géographiquement; les trésor» 
' renfermés dans son sein sont encore des 
trésors enfouie, que sa liberté seule ré- 
vélera au monde. C'est par elle que le 
commerceeutareraen possession de toute»^ 
les routes et de toutes les sources que 
des combinaisons de propriété privée lui 
avaient fermées. Lorsque toutes les cotes- 
de l'Amérique qui regardent l'occident 
pourront commercer avec l'Asie, lorsque 
celles qui regardent l'orient suivront le 
cours naturel de leurs relations avee 
l'Afrique et l'Inde, on verra les mers 
jfeitiguéea suffire à peine au transport» 
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^es productions que ces coatrées fevo^ 
rites du soleil échangeront ensemble.. 
Lorsqu'il n'y aura jdus entre la teçre et 
l'homme d'autres régulateurs que le tra- 
vail et l'industrie ^ alors j, ppilr la pre-t 
•Hiière fôis^^ o^. saura ce que peut et ce 
que vaut le, mondç. Jusqu^iei il n'a eu 
qu'uiiQ directi^on. contrainte ^t obligée; 
l'émancipation de l'Amérique hii fera.' 
connaître sa, valeur et œs forces, et met- 
tra en présence toutes les parties et toutes, 
les facultés du globe3^ qui> séparées et re-i 
tenues par les. lisières deS: lois probibi-. 
tives de chaque peuple , n'^vsiiçnt pu 
encore se mesurer ensemble. 

L'histoire apprend que les farouches 
compagnons d'jjllmagre et de Tiazarrç. 
parvenus au sommet des Cordilières, 
le Pérou sous leurs pieds, l'océan paci- 
fique devant leurs yeux , tombèrent à 
genoux à l'aspect des terres nouvelles 



et des nouvelles mers qu'ils découvraienl 
du haut 'de ces sommets glacés^ écrasés 
pour ainsi dire sous le poids des biens 
que la bonté du ciel livrait pour prix à 
leur audace* L'étonnement et la recon- 
naissance réunis ensemble terrassèrent 
ces hommes dont , pour leurs exploits 
comme pour leurs crinies^ la nature 
devait avoir armé la poitrine d'une cui-» 
rasse encore plus impénétrable que celle 
qu'un poète prête au premier naviga- 
teur; cç qu'éprouvèrent ces hommes ^^ 
on le ressent comme eux; on cède au 
même mouvçinent de surprise et de )oie, 
lorsqu'on se livre à la contemplation des. 
biens dont l'émancipation de l'Amérique 
comblera l'univers. L'imagination est 
stérile pour se les représenter, et la pa- 
role impuissante pour les peindre (i)^ 
Il n'y a encore qu'un pas de fait dans, 

(i) On peut juger des facultés et des progrès à yenû^ 
de TAmérique , par les exemples ci-joints :. 
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la carrière, et déjà les jfiUes du Brésil 
sont venues s'asseoir 3ur des trônes d'Eu-* 
rope ; la fille des Césars va s'associer au 
i^ceptre du Brésil, d'autres les suivront 
encore; les deux mondes confondant 
leur sang au lieu de le verser mutuelle-^ 
ment, substitueront les liens de famille 
aux chaînes dont ils s'étaient chargés, et 
rapprocheront ainsi l'humanité de la 

Reyenu de la. Nouvelle-Espagne (le 

Mexique) en 1712. . . . . . . . 16,000,000 fr. 

en i8o2. • 101,000,000 

pans l'espace de 90 ans , augmenta- 
tion. 85,000,000 

Humboldt (/^. 5) ou six fois plus 
qu'en 17112^. 
en 1735, récotte du cacao. ^ . .. . . G5,ooo^"''*'' 

çn 1.7G3. 110,659 

Pendant ce même intervalle, les plaines voisines 

de Caracas acquirent le triplée des animaux qu'elles 

possédaient auparavant. (Depona, Woyageà la Terra 

Ferme y vol. II.) 

Voyez ce que le même dit de la richesse du règne 

végétal et animal de ce paya, et des progrès dont il est 

susceptible. 
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destination que le ciel lui avait assignée 
en la formant, cel\e de composer unç 
seule famillç animée des mêmes senti-^ 
laens, puisqu'il l'avait dotée des niêmes 
^cultes ^ 

Puissent ces considérations contri-i 
b-ver à fixer l'atteiition des contempo-^ 
rains sur cet important sujet ; puissent^ 
elles la détourner d'objets plus rap- 
prochés d'eux, qui, dans leur actioi^ 
i^épétée souvent, sont encore plusproprea 
à les irriter qu'à les oçcijper. L'£u-i 
rope, et la France sur-tout,; ont besoin^ 
de distractions et de pprtçr leur attention, 
au -dehors d'elles -mêmes ; avant cette 
époque , les ColçMiies ^'existaient guère 
pour les Français au-delà de leurs posn 
sessions des Antilles; parmi eux, qui 
gisait Colonies, était bprné à dire Sainte 
Pomingue et la Martinique j un plus, 
vaste horizon s'ouvre devant eux , c'est, 
le monde lui-même; qu'ils portent dans 
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cette noble carrière une partie de Factî, 
vite qui les consumerait sans fruit et non 
pas sans danger > lorsqu'elle n'aurait poùi*^ 
aliment que le rappel d'un passé auquel 
personne ne peut plus lien : on a assez, 
parlé de 'discorde et de malheurs , cher- 
chons-en la distraction dans la contem- 
plation de ces nouveaux intérêts. 
" Il est des occupations qui ont l'heu-« 
reuse propriété de calmer^ d'étendre et 

d'épurer l'esprit ; la politique appliquée 

f . ' 

aux grands intérêts de l'huuianité^ doit^ 
comme l'Astronomie j^ produire cet effet; 
s'iLest impossible de ne pas^ revenir meil- 
leur de la contjemplation du ciel ^ il rie. 
l'est pas moins de ne pas déppser beau-, 
coup de passions et de préjugés aux pieda 
dés sociétés humaines vues de haut et 
dans leur ensemble , et de ne pas sentii: 
diminuer la force des intérêts privés , à, 
mesure qu'on les compare avec les leursi,. 
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PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Grandeur et importance de la Question 

des Colonies. 

LiA boussole (i) et Colomb • de hardis na- 
vigateurs et des hasards heureux , tels qu'il 
s'en rencontre presque toujours dans les af- 
faires humainies, ont donné et révélé le nouveau 

1 II I ' ... 

(i) Inyentée an XIV* siècle^ par Flavio-Gioja 
4'AniiBdfi , ville célèbres-dû royaume de Naples. 
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monde à l'ancien; ils ont pour ainsi dire rejoint 

ensemble les deux parties du monde qui s'igno- 
raient entre elles ; ils put ainsi cotnplété pour 
l'homme la connaissance et le domaine de l'uni- 
vers. Plus grands , plus heureux que leurs pré- 
décesseurs tant célébrés , que tous ces peuples 
anciens , dont on veut habituellement faire le 
sujet d'humiliantes comparaisons, les modernes 
conpaissemt la forme et l'étendue de la de- 
jneiire que le ciel créa pour eux ; ils jouissent 
du commerce de tous ses habitans , des fruits 
de ses divers sols , des productions de tous 
ses climats. Dans la nature , rien n'est {dus ca- 
ché à leurs yeux ; la terre ne renferme plus 
d'obscurités qu'ils n'aient percées : sa forme et 
ses contours, la masse de ses parties solides , 
l'immensité des mers qui les entourent , celle 
de ces vastes bassins , au milieu desquels .elle 
$emble nager, tout est conni;i , tout est mesuré, 
tout est fixé. 

Sur toute l'étendue de ces cotes que la na*- 
ture semble s'être plu à marquer de taat de 
variétés et de bizarreries , Qu'est pas un réduit, 
qui ait échappé au2. obsc^rvations, au compas^ 
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aa pinceau des voyageurs , guidés par l'amour 
également utile de la richesse et du plaisir. 
Bans l'intérieur des deux contÂnens , au milieu 
de tant de contrées où le pied de l'homme 
n'avait jamais pénétré, est-*il aujourd'hui quel- 
<]ae antre soustrait à la vigilance de ses regards? 
est* il quelqu'im de ses sauvages habitans dont 
il n'ait examiné l'origine et l'espèce , dont il 
n'ait interrogé les goûts , avei*ti les sens de 
f existence de jouissances plus relevées qxxe 
G^es auxquelles ils étaient bornés ? En est-il 
dont il n'ait fixé la place dans la longue hiérar- 
cliie de l'espèce humaine? Est-il quelque mon^* 
tagne dont sa main n'ait mesuré la hauteur, 
figuré.les contours , déterminé les bases et la 
liaison avec les chaînes correspondantes, ainsi 
que l'influenee qu'elles exercent sur quelques 
phénomènes de la nature? Est-il quelque fleuve 
dont il n'ait reconnu la source , marqué le 
•ours et le terme, sondé Ik profondeur , indi- 
^l'utilité? Est -il quelque production qui 
dît échappé au soin d'étendre ses jouissances 
px)pres et ses plaisirs , ou à celui d'éloigner 
de loi l'atteinte de la douleur? Est-il quelque 
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terre à laquelle il n'ait demandé les parurM^ 
éclatantes qui le décorent , et les métaux pré- 
<»éùx qui brillent dans ses palais , dans les 
riches tissus de ses meubles et de ses habits y 
et dont la distribution dans toutes les classes de 
la société y porte les douceui*s d'une rosée 
bienfaisante ? Voilà ce que la découverte et la 
possession du Nouveau- Monde et celle des 
colonies ont valu par elles-mêmes à l'ancien. 
Et ce n'est encore là que la moindre partie de 
leurs bienfaits ; car pour les évaluer justement, 
pour en tx)mplcter le tableau , il faudrait y 
joindre ce qu'elles lui ont valu en accroisse- 
ment de population et de cités , de commerce 
et de marine, de connaissances et d'arts ; il 
faudrait pouvoir évaluer tout ce qu'il a étg 
forcé de conquérir sur lui-même , pour jouir 
de sa nouvelle conquête ; enfin il faudrait pou- 
voir comparer l'état de l'Europe, au moment 
de la découverte des colonies, avec celui où ell« 
se trouve aujourd'hui ; de cette Europe igno- 
rant la moitié du monde et ignorée de lui , 
bornée dans ses jouissances à un cercle aussi 
<'^lroit que celui de ses connaissances^ n'osant 
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hasarder ses navigateurs qu'à la vue de ses côie^i 
et a la conduite des feux du cîel j manquant 
ainsi de moyens de rapprochement aitre les 
lûenibres'de la grande famille qui couvre la 
terre, d'alimens pour le génie du commerce et 
pour leà longues et dispendieuses entreprises 
des gouvernemens , qui puisent si abondam- 
ttientà ces nouvelles sources. 

D faudrait comparer cotte antique masure 
«*vec l'élégance et la somptuosité de FEuroj^e 
^odern^ , commandant à la fois aux q^iaire 
parties du monde, dont elle semble être la ca- 
P^^ale , en couvrant une partie de ses propres 
^^etions y faisant travailler l'autre pour son 
fc^fît, lui inculquant ses goûts , ses besoins et 
*^ arts , el transportant en un clin d'œil , sur 
^ule vaisseaux , les productions et les richesses 
^^ mille climats , pourvoyeurs officieux des 
joinxssances de ses propres habitans , de l'actl- 
^^^é de leur commerce et des besoins des 
S<^\avernemens , qui , appuyés sur Tes tributs du 
ï^onde, peuvent se livrer à des entreprises 
"p^oportiopnéçs à la fécondité de pareils sou-^ 
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Trois cents ans ont suffi pour opérer celte 
étonnante métamorphose, et ces trois cents ans 
ont plus fait pour le bien-être du monde que 
tous }es siècles qui les avaient précédés. La fin 
du quinzième vit l'aurore de cette révolution; 
il s'éteignit au crépuscule du nouveau jour qui 
allait luire sur l'univers. Déjà Vasco-de-Gama 
et Colomo ont paru, par le plus heureux hasard ; 
et, comme pour que rien n'échappât ou ne nui- 
sît à leurs recherches , ils ont pris deux routes 
opposées ; du couchant à l'aurore leur course 
embrasse le monde : l'un aborde l'Asie par des 
routes que jamais Européen n'avait soupçon- 
nées ; par l'autre l'Améritjue est révélée à l'Eu- 
rope. Dans l'espace de cinquante ans tout y est 
reconnu, parcouru^ envahi; le voile qui cou- 
vrait le globe est levé , l'homme connaît l'é- 
tendue de l'univers et jouit de la plénitude 
de sa demeure. Quelle époque de l'histoire 
pourrait être comparée à celle-là? quelle est 
celKj parmi les plus célèbres, qui retrace des 
faits aussi grands en eux-mêmes? Comme cette 
révolution rappetisse, comme elle rétrécit tout 
ce qui l'a précédé, ou ce qui la suit ! Aussi quoi 
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ébranlement se communique sondainemisnt au 
monde ailier ! Le genre humain , ay erti par cettd 
secousse , semble se réveiller d'un long som- 
meil , et trouver de nouveaux sens dans les 
nouvelles routes qu'il vient de se .frayer. Un 
nouvel univers intdlectud s^ouvre pour lui 
^ même temps qu'un nouveau mondé ma- 
tériel et terrestre : ses idées prennent une 
?utre direction , s'étendent et s'épurent. As- 
tronomie, physique, navigation, arts, bo- 
tanique, connaissance de sa propre espèce ^ 
tout s'accroît et se rectiÇe autour de lui , par 
tous les sujets d'observation semés sur l'im- 
mense surface dont il entre en possession. Ja- 
mais plus vaste mobson s'offrit-elle à cette heu^ 
reuse avidité que l'homme nourrit en lui pour 
tout voir et pour tout connaître? D'anciennes 
erreurs , révérées presque à l'égal des dogmes 
sacrés , tombent à l'aspect des nouveaux faits 
qui les démentent : on dirait que pour mettre 
l'homme en mesure avec sa nouvelle conquête, 
le moment où il la fit fut aussi celui de toutes 
les grandes découvertes et -de l'abjuration de 
presque toutes les anciennes erreurs. Les colo- 
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iiies et Pimprimerie, nées pour l'Europe à pei^ 
près à la même époqne, en ont changé la facew 
Les lents et étroits canaux, qui jusqu'alors 
avaient seuls fourni à la liaison des partieî» 
encore connues de l'ancien monde, au trans-* 
port et k l'échange de leurs productions, sont 
abandonnés tout-à-coup et remplacés par les 
routes nouvdles que l'on vient de découvrir t. 
Tous. le& peuples s'élancent à la Ibis dans la car-< 
rière où les appellent debrillans succès et des 
espérances plus brillantes encore. Gênes , Ve- 
nise , la Flandre , ces antiques entrepôts de 
l'Europe et d& l'Asie, du nord et du midi, 
voient s'éclipser tout d'un coup leur puissance, 
trop faible pour supporter le nouveau mouve- 
ment du commerce , trop éloignée d'ailleurs 
de sa nouvelle, direction;. .!tieur perte se con^ 
somme à ce cap de Bonne-Espérance , dont la 
découverte transporta à Lisbonne le commerce 
de l'Afrique et de l'Inde. De son côté l'Espagne 
devient seule le canaldes trésors de l'Amérique : - 
heureuse si, uniquement occupée d'en jouir, 
elle n'eût pas. employé contre l'ancien mondé 
ceux que le nouveau fais ail couler daiî&soi\seiftJ 
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liCs Français , les Hollandais , et un peu plus tard 
les Anglais, aspirent à partager, avec les peuples 
du midi, les fruits des nouvelles découvertes, et 
les contrées mêmes qui les produisaient. Cha-^ 
çun se ss^isit de ce qui se trouve à sa conve- 
nance ou à sa portée, et peqdant quelque temps 
Is^ moitié du monde est vraiment au pillage. 

Sans doute il n'entre pas dans notre plan , 
il n'entrera jamais dans celui d'un homme 
Sicnsé , de rechercher les droits des Européens à 
ces prises de possession , à ces saisies de terri- 
toires, pi de remonter à l'origine de ces nou- 
velles propriétés : loin de nous une pareille 
idée, source de questions oiseuses, de décla-* 
mations dont l'éclat ne diminue pas le danger. 

De tout temps la convenance et la force ont 
formé les titres prirpitifs des nations entre elles; 
leurs arcliives u'en ont guère admis d'autres, et 
il en est bien peu qui sortissent sans reproche 
d'un pareil examen. Pour nous , éloignés par 
principe de toutes ces abstractions , convaincus 
d'ailleurs qu'entre nations, qui np sont pas, 
qommc les particuliers, contenues par une au-^ 
^ori^é supérieure , la possessiop eye besoia de 
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la tranquillité couvrent les vices du titre prîr- 
mitif , nous ne considérerons les établissemens 
européens dans les deux mondes que sous des 
rapports purement politiques; noois examine- 
rons principalement leur iilfluence sur les états 
posscssionnés aux colonies , Fori^e , Péten- 
due, les progrès de ces conquêtes, leur état ao- . 
inel , les causes de leur grandeur et de leur dé- 
cadence. Passant ensuite de ces données po- 
sitives à l'exposition des différentes théories 
coloniales , nous nous en servirons comme 
d'autant de degrés pour nous élever à la dé- 
monstration d'un plan absolument nouveau : 
ce plan résultera de l'examen des principes sur 
lesquels les Européens ont dirigé leurs établisse)- 
mens coloniaux , des succès qu'ils y ont obtenusj^, 
des fautes qu'ils y ont faites , des plans qu'ils 
ont essayés ou préparés , enfin de ce qu'il leur 
reste à faire; il sera encore le résultat de l'exa- 
men des colonies dans leurs différentes espèces^ 
dans leurs différcns âges , dans leurs différens 
besoins, dans leur différente importaiice, et 
surtout dans leurs différentes destinations. On 
sent quell^i^sse de faits et d'observations il 
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Ëiut réunir, pour porter de là lumière sur toutes 
ces questions, et pour mettre du ciment entre 
elles; et comme rien n'est plus propre à bien 
cclaircir ime question que de commencer par 
exposer les faits qui s'y rapportent , nous en- 
trerons dans cette importante discussion par 
l'exposé de l'état ancien et moderne des colo- 
nies européennes. 
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CHAPITRE IL 

Colonies Portugaises. 

IjES Portugais sont, aux colonies , les aîuës de 
tous les Européens , dont ils semblent être les 
eadets partout ailleurs. Ce peuple, presque irai' 
perceptible aujourd'hui en Europe , par sa po- 
sition , par la petitesse de sa population et celle 
de son territoire, fut le premier à soupçonner 
et à constater l'existence des terres inconnues , 
dont la découverte pouvait servir à l'utilité d(» 
l'Europe. Renfermé dans une étroite enceinte , 
sans aucun de ces ébranlemens préalables qui, 
électrisant les peuples, font jaillir de leur sein 
des feux qu'on n'eût jamais cru devoir y êtro 
renfermés, le Portugal parcourut à pas de géant 
la carrière dans laquelle il venait d'entrer; il 
porta au milieu des nations de l'Afi*ique et de 
l'Asie un héroïsme de valeur et de vertu , qui , 
les frappant à la fois d'étonnement et de res- 
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pect, leur inculqus profondément l'opinion de 
la supérioiité des Européens , et prépara effica- 
cement les succès qu'ils n'ont cessé depuis 
d'obtenir au milieu des habitans de ces con-:, 
trées. Le Portugal, presque inconnu en Eu- 
rope, devint tout-à-coup un colosse en Asie: 
on eût dit qu'il tenait en réserve , au delà de la 
ligne , des qualités qui l'abandonnaient en deçà ; 
€t ce qu'il y a d'unique et de plus honorable à 
la fois dans son histoire, c'est qu'il ne lui ar- 
riva jamais de tourner contre l'Europe l'énergie 
et la richesse de sa nouvelle existence. Les Por-* 
tugais ne se mêlèrent jamais aux affaires de 
l'Europe; s'ils ne furent grands qu'aux Indes, 
ils ne furent aussi redoutables que là; jamais 
ils n'ont été dangereux pour l'Europe , qu'ils 
n'ont dans aucun temps entrepris de troubler : 
Vasco-de-Gama , Atayde , Castro , et surtout 
Albuquerque , firent éclater au milieu des peu- 
ples de l'Afrique et de l'Asie des vertus et des 
talens comparables à tout ce que l'histoire a 
montré de plus recommandable et de plus 
grand. En contemplant leurs hauts faits , on se 
croit revenu aux i(emps héroïques, et les mer- 
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veiUes 4e la fable pâlissent devant les miracles 
avérés de leur histoire. |ls ennoblirent à la fois 
le nom de V Europe et celui de leur propre 
nation , ils disposèrent l'habitant des Indes k 
poi:ter avec moins d'impfitience un joug allégé 
par la nécessité , et relevé par tant de gloire. 
XiCs Portugais ont donc été les véritables intro^ 
duçteurs des ^Européens dans l'Inde; ils peu* 
vent trouver . dans ces honorables souvenirs le 
dédommagemeat de n'avoir retenu que des dé- 
}m% au milieu des empires qu'ils ont la gloire 
d'y avoir fondés. 

La puissance portugaise dans l'Inde , ou* 
yi^a^e immédiat des grands honmies que nous 
Avoiis nonamés, fut préparée par deux sages 
princes , Jean JLI et £mmanuel. 

JLe premier, dédaignant les préjugés qui ré- 
gnèreqt avant et après lui, qui régnent encore 
en trop de lieux , ne craignit pas de faire de sa 
.capitale un port franc , et d'y ouvrir un asile à 
tousjes genres de commerce et d'industrie ; il fit 
une application nouvelle de l'astronomie à la na- 
vigation; et son zèle, éclairé pour le double avan- 
cement des arts et du commerce^reçut bientôtla 
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plus précieuse des récompenses, par la décou- 
verte de ce fameux Cap,qui n'inspira d'abord que 
de PcflGroi à ses premiers investigateurs. Tandis 
que dans leur frayeur ils ne trouvaient pas d'au- 
tre nom à lui donner que celui du cap des Tem* 
pétes, le prince, ûdèle aux inspirations de son 
génie, n^ J)alançait pas §l le nommer le cap de 
Bonne-Espérance , dénomination qu'il a si bien 
justifiée. En 1497 , Emmanuel envoya dans 
l'Inde Vasco-de-Gama , qui y aborda après une 
navigation de quinze mois, semée de tous les 
dangers que peuvent offrir des mers incon- 
nueS| et des rivages inhospitaliers. 

Ces e^Kpéditions, calculées sur de bons et 
6ol^4es plans , avaient été précédées a deux re- 
prises , de quelques excursions sur les côtes 
d'Afrique , exécutées par des pirates normands 
et portugais , que l'amour du pillage , sans au- 
cune vu£ d'établissement ultérieur, attirait sur 
ces bords. C'est à peu près l'époque à laquelle 
les Portugais se fixèrent à Madère , et dans le 
groupe d'îles qui l'envirouuent. Madère est 
d'ujQ^e grande inçiport^ce pour la rdàche des 
vaisseaux q\û vont awi^ Deux-Iad<es ^ et par l'é- 
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tendue du commerce de ses vins , dont le goût 
est devenu général en Europe, et surtout en ^ 
Amérique. 

Telle est cette première colonie du Portugal , 
très-rapprochée de lui , et qui ne lui caûte pres- 
que aucuns frais de garde : l'érection d'une mi- 
lice nombreuse le dispense d'un état militaire , 
peu compatible d'ailleurs avec l'étal habituel 
de paix oii vit le Portugal. Une administration 
plus vigilante que ne l'est d'ordinaire celle de 
ce pays, donnerait à cet établissement unô 
bien plus grande valeur, soit pour lui-même, 
soit pour la -métropole j mais ce n'est point dés 
Portugais modernes qu'il faut attendre des 
attentions et des eflPorts. Par l'occupation de 
Madère , ils partagent avec les Espagnols la 
possession des Canaries, de ces îles auxquelles 
les délices de leur climat et de leurs produc- 
tions ont fait donner le nom de Fortunées. 

Le petit archipel des Açores , au nombre de 
neuf îles, dont Tercère est la principale, appar- 
tient au Portugal : c'est le point de reconnais- 
sance, ou le refuge de tout vaisseau qui va en 
Asie ou en Amérique. La population de ces tles 
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doit s'élever à deux cent cinquante mille ha- 
bitans ; elles exportent dans la métropole ^ 
dans les colo;iies portugaiaes et dans le nord 
de l'Amérique, des productions de leur cru 
pour quatre à cinq millions^ Ce produit pour- 
rait être beaucoup augmenté sous un ciel et 
dans une position aussi favorable. 

Plus loin' , en tirant vers le sud y vis-à-vis le 
Sénégal, se trouve U colonie portugaise des îles 
du Cap Vert, au nombre de dix, dont San-Yago 
est la capitale. Cet archipd,susceptiblede toutes 
les cultures de l'Amérique, suffît à peine à la 
subsistance d'un petit nombre d'habitaus pres- 
que tous noirs. Son commerce avec l'Europe 
est borné à l'envoi d'une herbe ( l'orseille ) 
propre à la teinture de l'écarlate , avec l'Amé- 
rique, à celui de quelque bétail; avec l'Afrique, 
à celui d'une petite quantité de sucre, et d?ime 
assez grande quantité d'étoffe grossière de coton. 
Là , comme sur les plages voisines de l'Afrique 
où les Portugais se sont disséminés, ils ont 
presque tous perdu le caractère de leur origine; 
et, dans leur dégradation, ils ressemblent bien 
plus aux ignobles h^bitans de ces tristes bords, 

i. ' 2 ' 
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qu'aux rqetoiià dés eonquérans de FAfrique et 
de FAne. 

L'Importance de la traite àe& û^res a mol- 
ûfXié les ëtâbBssemeDS européens sur eeilè 
€6te qui en est le théâtre : ceux des Portugais 
y précédèrent tous les autres; ils oiit ttocMrè 
eu là un sort pareil i celui qu% éprouTcreiDt 
partout : après y avoir dominé comme dans 
rinde, ik ont été obligés de céder à des peu- 
ples plus acdfi et plus forts, dont la sapÀia- 
rite en marine et en industrie les a poursiufis 
partout. Leur traite^ jusque ces derniers ten^H»» 
n'était rien en comparaison de cdles des Au- 
rais et des Hollandais : ceux-ci les réduisurent^ 
à 1a Côte-dX)r, à ne prendre part à ce com- 
merce, que moyennant une rederance de dix 
pour cent sur toutes leurs cargaisons, oondS* 
tion si onéreuse surtout pour les négodans âm 
Bréâl, qu^ y Mit extrAonement home leur 
mite, et qu% ont cherché pfais de Cherté ài 
d autres endroits. 

Les nègres étant les Trais metteurs en onirre 
dnsol descolonies, on sent comhien il importe 
& «B peiqik possesBODoé dans œtte espèce de 
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bieâ&deàerénccmtrér aucun obstacle dans Pac-* 

(piâtion des bras destinés à les féconder. Les 

Pottugais , occu]|>ant au Brésil une immense 

^dae dé terrain dont la vingtième partie n'est 

pas cultivée, même dans les meilleurs cantons^ 

Ont par êonséquent le plus grand besoin de 

Vétrê gênés dans aucun des moyens de lui pro- 

CQi^ des cultivateurs. Leur multiplication peut 

Mlë él^idre les défricbemèns , comme amé- 

Korer les cultures existantes; et le Portugal , qui 

a tiôit de besoin de se suppléer à lui-même par 

1^ Brésil ,' aurait dû, d'après cette considération , 

ne lied négliger pour reconquérir son ancienne 

supériorité dans la traite^ et pour l'éieyer au 

nombre et au prix le plus favorable à Tétàblis- 

*^B^i qui fait son soutien. 

Arrivés les premiers aux côtes d'Afrique ^ 
*^ Portugais fircwt longtemps sans Concur- 
^^^ là traite des esdaves, qui importait à eat 
*^, puisqu'eux sf^uls avaieût encore établi 
^ càhures en Amérique. Ils J>èrdirént cet 
Avantage avec leur liberté, quand elle leur fut 
ravie par Philippe . second j ils pérdirètit la 
traite même aycfc le Brésilt> quand l4» £Et)lbn- 
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dais les en dépouillèrent. Spectacle singulier i- 
que. celui de voir se combattre avec achame<- 
ment dans le Nouveau-Monde , deux peuples 
qui combattaient à la fois dans l'ancien contre 
le même joug, celui des E^gnols! Le Portu*^ 
gai possède encore , sur la cote d'Afrique , de» 
établissèméns d'une grande étendue; ils se 
prolongent du 8^ au >8° de latitude australe f 
et s'enfoncent quelquefois dans les terres jus-' 
qu'a une profondeur de cent lieues. Sûrement 
il n'est pas besoin de prévenir que cet im^ 
mense espace n'est pas habité par les seul» 
Portugais-: leur état est plutôt celui de la 80a-^ 
yerainetéque de la propriété et de la culture; 
ils y régnent sur les chefs d'une multitude de 
peuplades , qui se reconnaissent tributaires de 
lisbonue, et qui ne doivent pas être bien re-^ 
doutables , puisque sept h huit compagnies de 
soldats suffisent pour assurer leur soumission. 
Les forêts de ce pay3 renftrpwnt de& fers sch 
périeurs à tous ceux cpi^ l'on connatt; ils fa- 
rent e^pl^i^és par les ordres d'un gouverneur 
atteiftîf: à :• profiler des .avantages ,j»fopres aux 
étabUf9ei2i<9«».9iii^^M^ biea 
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n'était pas le seul qu'il eût en vue. Par une 
idée très- hardie, et dont on ne peut garantît^ 
la possibilité dans l'exécution , il se proposait 
d'établir une communication directe, à tra-- 
vers lîntérieur de l'Afrique, avec les établis- 
^emens portugais de Mozambique. Ce projet 
avait le double but de faciliter les communi- 
cations entre les établissemens de la nation 
8ur des bords opposés , et de pénét^er jus- 
^'aux mines du Monomotapa. La retraite de 
fautear de cette conception ( M. de Souza ) 
la fit évanouir , combie elle fit périr les tra- 
vaux qu'il avait entrepris pour les iriser. 

On se demanderait en vain comment les 
Portugais négligèrent de s'établir au cap de 
Bonnes-Espérance, qu'ils avaient découvert, à 
^ point qui devait servir d'échelle à tous leurs 
"^^eaux, et de lien commun à tous leurs éta- 
l^lissemens d'Afçique et d'Asie : cette négli- 
gence est inconcevable. Quoi qu'il en soit, ils 
J* eurent pas l'air de sentir l'importance de 
^te position ; ils passèrent mille fois sur ces 
^^siges encore vacans , et ne songèrent pas à 
^J fixer : ils préférerait des excursions plus ôr 
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l'est , dans lesquielles ils dëcouvrirent les fies 
de Bourbon et de Madagascar ^ qu'ils dédai- 
gnèrent encore; ils ne s'arrêtèrent qu'à Mo-r 
zambique, et occupèrent Fétendue des côtes 
)usqi:i'à Mélinde, dont ils firent le siège de 
leur gouyemem^it. Tel est leur état actuel 
sur les cotes d'Afrique. 

n est encore plus mauvais sur celles d'Asie^ 
qui maintenant aperçoit à peine le même pa- 
villon qu'elle y vit dominer autrefois , et qui ^ 
de tous ceui^ de l'Europe, y parut le premier 
et avec le plus de gloire. En effet , l'empire de» 
Portugais *dans l'Inde s'étendait presque à la 
fois sur toutes les parties maritimes de ce vaste 
continent. Depuis la mer Rouge jusqu'i c^a 
du Japon , ce petit peuple occupa seul toiit 
les points auxquels toutes les nations de l'Eu^ 
rope ensemble suffisent à peine aujourd'hui. 
Il maîtrisa en même temps 1% mer fiotige , le 
golfe Persiqne, les vastes cotes de Malabar, 
Ceylan et les Moluques ; il pénétra le premier 
a la Chine et au Japon; U était à la foi§ pré^ 
sent, combattant, dominant sur cette immense 
étendue de t^res nouvelles pour l'£iu*ope. La 
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côte de Coromandel fut seule exempte dç sa do- 
mination; car il ne parait pas que , 4ans aucun 
temps , les Portugais y aient fçrmé d'établis- 
semens importans. Mais si le hstsard }e^r ayai( 
donné une partie de ces possessions , le hfLsàrd 
seul ne suffisait pas pour Içs Içur assurer : il 
ÊJIait les garantir par un plan copâplet ^sl^- 
xninistration et d'établissemens civils ^t h^Ut 
taires. 6oa en devînt lè siège. Cette ville, déjà 
célèbre dans l'Orient avant l'arrivée dçs Por- 
tugais, le devint encore davantage sous leur 
empire; prise, perdue et reprise par le grand 
Albuquerque, elle resta le centre de la domi- 
nation portugaise dans Flnde. Sa position, ad- 
mirable par elle-même comme ville, comn>e 
port, était encore merveilleusement choisie 
. pour lier ensemble tbutes les possessions des 
Portugais aux Indes , au milieu desquelles elle 
se trouvait placée. Ce choix fut un trait de 
. génie, digne du grand homtne qui sut le faire. 
En effet, Goa domine sur la mer dû Mala- 
bar, et sur le golfe Persique, qui Pa voisine; il 
est à portée de la mer Rouge, dont les Por- 
tugais s'étaient emparés sur les Vénitiens ; il 
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était Fintermédiaire de l'Afrique et de l'Eu-' 
rope avec la Chine , les Moluques et le Japon ; 
et ^ par cela même, il donnait à ses possesseurs 
la facilité d'étendre leur surveillance et de por- 
ter des secours partout où il en était besoin. 
Goa était de plus l'échelle nécessaire^ la relâ-^ 
che forcée de tout ce qui naviguait dinde en 
Inde , d'Inde en Afrique, d'Inde en Europe, 
et d'Europe en Inde. Quelle position oflFrit ja- 
mais plus d'avantages , et fiit mieux marquée 
par la nature pour former le siège d'une admi- 
nistration vaste et durable! Dès 1607 , les Poi^- 
tugais avaient commencé à pénétrer dans la 
mer Rouge ; il s'agissait d'en expulser les Vé- 
nitiens , auxquels elle servait de canal pour leur 
commerce avec l'Orient y dont ils étaient en 
possession presque exclusive avant la décou- 
verte du cap de Bonne -Espérance. A l'aspect 
de cette route nouvelle , Venise dut sentir l'édi- 
fice de sa puissance ébranlé , et Jes sources de 
sa richesse près de se dessécher. Aussi , ne né- 
gligea-t-elle rien pour les conserver ou pour 
les rétablir : elle voulut profiter de son empire 
dians la mer Rouge pour disputer aux Porta- 
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gais celui de l'Inde, mais ce fut en vain. Ceux- 
ci, pour la maîtriser même sur cette mer, et 
lui fermer ainsi toute communication avec 
l'Inde , s^établirent à File de Socotora , qui est 
la clé de la mer Rouge ; mais l'aridité du sol 
ne leur permit pas plus de s'y fixer, qu'elle ne 
l'a permis depuis aux autres Européens qui 
l'ont tenté ajprès eux. Les Anglais Tout essayé 
pour fermer à l'expédition française en Egypte 
là route de l'Inde, que lui ouvrait l'occupation 
des côtes occidentales de la mer Rouge. Mé-^ 
êotitent de ce projet, qui ne le servait pas au 
gré de son impatience , Albuquerque entreprit 
de frapper dans son centre même la puissance 
vénitienne à Suez , qui était alors l'entrepôt de 
sa marine et de son commerce. Dans le déses^ 
poir de n'avoir pu y parvenir , cet homme , 
dont toutes les conceptions étaient marquées 
au coin de la grandeur, imagina un projet eu- 
tore plus fatal à l'Egypte même qu'à Venise : 
car il ne s'agissait de rien moins que d'engager 
l'empereur d'Abyssinie à détourner le cours du 
Nil vers la mer Rouge; ce qui , en privant l'E- 
gypte du fleuve qui la féconde, la pavait à lu 
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fois des sources dfs r.e:;^istenc^ et de la vie, et y 
I9, livrant auf ^able^ qui clier^eat sans cess^ 
a l'enYahir^ aur^t bi^tot confond^ avec la 
Lybie ce^te antique patrie du conunerce^t des 
lurts. Ileureusemeut pette conception giganteç* 
que, fruit d'une ^nimosité plus ardente qu^ ri^ 
fléchie , resta $ans exécution , et l'abandon d^ 
ce projet permit de poptiuuPf k cpmptQr }?^ 
gypte an uon^redesp^irtiesviyfii^tes ^n glpbf^* 
Albuquerque eut une yue biep p^ 4igi?f 
de lui , en s'emparant d'Olmuz , qui lui dpnofi 
la possession du golfe Persique* Satie par le$ 
A^rabesauon^ème siècle, devenue le cpntre 4^ 
relatïous commerciales de l'Orient, c^ttç vUlç 
à cette époque eq était déjà Je s^'our le pju^ 
agréable et le plu$ brillant ; ^a position ^^ 
sa puissance et sa richesse , en la rendant l'eif-? 
trepôt du pouunerce de l'Purpp^ 2(yec l'Inde^ , 
(entrepôt uiécessairement cof^^idérable , } dau^ 
Iç temps pii le défaut de toute au)^ route ne 
laissait que celle-là ouverte au^ marchandises, 
qui venaient de l'Inde aboutir d^ns les poit§ 
de Syrie , ppur être de là transportée^ en Eu- 
f ppe« Cette ç^ipéditjipn cpnjplét^ les conquêtes 



^^ portugais h Vocdd^ent de Tî^de , et le» 

îb.?'y prirwt méihoâ&qam^^ et ^Vuncèreat 
||(*ad»eUeiïieDt yers sie^ çopjS^^* 

lL»e prea^ier pbj^t qui put le» y fr»ppi(r > fa% 
}'île de Ceyjan j iU s'y à;9}4îrfint. C'était une 
ÇQpquctç importapte, et pw spp éumàm qui 
^t. de quatrenôngts Ijieut^ d^ Jpflg 4Vr trente 
de large , et p^r la ripKes?^ d? sçs prç4uoUQns> 
lortout par $9 pp$ition à h ppipte d^ h pi^es^ 

qu'tle de rfede, w cemtr# d« J'Op^ et 4m 
jK^cbipels iadickus. M^s U semble qi^ le géoie 
ii'Alt)^i^^^r<P^ sommeillait, qu^ind U ne fi|; 
SLueupe attepticM^ à la cote d^ Corom wdel , j^ 
plu9 riche de Flnde, et bien supërieiare à çellf 
de Malabar. II pouygit s'^djpger les prémiçeii 
et peut-être la possession âiernelle de§ richesses^ 
ig^'elle n'^ çes$é de fournir aux França^^ et imr* 
t<mt aux Anglais. Jjes deux faibles ét^blisser 
mepj» de Saiqt-Tbomas et de Négapaitam h# 
furent pas même son ouvrage. Il porta toutes 
$es vues sur )a presqu'île de Malapça , dpx^ 
Topcupation jointe k celle de Ceylan lui parai»? 
sait enfermer la cote de Corom^ndel de ma-« 
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nièreà enjouir,sans avoir besoin de s'y établir*. 
11 s'arrêta donc à cette conquête, ,dont la garde 
semblait être peu coûteuse, parce que cette 
presqu'île se prolonge sur un terrain étroit et 
long de cent lieues, (mais ne tenant au conti^ 
bent que par un point ) : elle était par là même 
susceptible d'une défense facile. L'année i5ii 
vit là place importante qui a donné son nom 
à la presqu'île , tomber entre les mains des 
Portugais, et les rois des contrées adjacentes 
briguer l'alliance du Portugal et l'amitié d'Al- 
buquerque. Après cette conquête, les Portugais 
se portèrent sur les Moluques , et s'en emparè- 
rent : elles sont au nombre de dix , dont la plus 
grande n'a pas plus de dix lieues de circuit et 
les autres beaucoup moins. C'est encore Albu- 
querque qui décida le mouvement des Por- 
tugais vqrs la Chine ; et ce (ut en conformité 
de ses instructions , que la cour de Lisbonne 
fit partir^en i5i8, une ambassade solennelle 
pour ce pays. Après des succès divers et des 
incidens , tels qu'on a droit de les attendre en- 
tre des nations si éloignées par leurs mœur y 
et qui d'ailleurs en étaient encore à leur pre- 
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niière entrevue , les Portugais reçurent , de la 
veconnaissance de l'empereur, la ville de Ma*» 
^o y où ils sont établis. Elle ne tarda pas à 
leur servir d'échelle pour le commerce du 
J^apon : ce pays devint bientôt pour eux unei 
source de grandes richesses , parce que man- 
dant d'objets d'échange, il était obligé de 
^Ider avec de$ métaux, ce qu'il recevait au 
ddà de ce qu'il balançait par ses productions ^ 
propres. Elles y entraient pour si peu de chose^ 
<iue les Fortugftis recevaient annuellement au 
^«itpon une somme métallique de quatorze à 
^oze millilbns : ils provenaient des mines d'or 
€t d'argent que ce pays renferme. , 

Ainsi, les conquêtes', soit territoriales , soit 
commerciales des Portugais en Asie , s'étenr< 
paient aux bornes de cette contrée , et ne s'ar- 
rêtaient qu'avec elle. Ils étaient maîtres des 
cotes de Guinée , de Mozambique , de l' Arabie, 
de la Perse , des deux 'presqu'îles de l'Inde , 
des Moluques, des îles et du détroit de la Sonde; 
enfin , par Macao, ils s'étaient assuré la plus 
grande partie du commerce de la Chine et. du 
Japon. Quel peuple ancien ou moderne avait 
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[usque-U possédé untô âuâ&î grande étoidné de 
territoire et puisé à des sources de richessètl ^^iA 
abondantes? et comme si tant de biens ne svrffr' 
saient pas & une nation si p6a proj^rtionùëé 
â?6C nne aussi g^ande extension de dôniinatinh; 
on la vit bi^tôt après fonder en Américfue ntt 
autre empire^ destiné à deteinr un jour le 
maître de son propre fond^eûr, ainsi qu'à 
changer la cdonie en métropole : lé Brésiil u 
opéré cette métamorphose ; on ne peut plM 
dire, comme on faisait autrefois , (Ba park'M 
des deux parties d'un état si disproportionnées 
entre elles , que le Portugal avait la tête éU 
Europe et le corps en Amérique. Cette superbe 
possession s'étend de la rivière de la Hâta à 
celle des Amacones, sur une longueur de 52ô 
lieues , et une largeur de 34o , Ou 1 76, 800 lieues 
carrées j espace beaucoup plus considéraMe 
que celui qu'occupent PËspagne, le Portugal, 
la France, la Belgique, la Hollande, FAngle^ 
terre et l'Allemagne rénniés ensemble. 

Ce pays serait encore échu en partage à ces 
derniers, et aurait comj^été pour eiïx l'ôcciipà- 
tîcnri de l'Amérique méridionale^ si.C(domb, 
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rt4të^ en i490, étai bouches de FOr^noque, 
è fait un pén jJifs ^tMiéé vers le Mdi, et se 
ftt ihoiAs hâté de rëAiônter au nbrd , pbur né 
m péràvt dé VÛè Sauli-Domingue qui était 
ë berëeau des ét^lià^éfueiis espagnols. U était 
•é^erté à Càbràl èé dônniBr le Biré^ aul Pôr- 
iàgaiil ; il le dut Itû^méme à un hasard q[ûi 
'jëààil unîctuément à l'èhfâhcè dé la navigation 
91 de la gé<^aphié. Craignant les câlmbs dé là 
èétê d'Afrique , ce Navigateur porta teHéineni 
ttU lafgé, qu'il se trouva , sans s'en dôutet* , à là 
rtaè d'une terre où la tempête le força de relâ- 
dher : èù foyant la mort , il trouva un empiré 
auquel , suivant les idéeis de ce temp^ ireKgiéUx^ 
il donna le nom dé Sainte-Croix , que celui dû 
Brésil a remplacé, d'après ta dénominatioh 
usitée dans le pays; ou, selon d'autres, éû 
Italie, pour un bois dé teinture qui en fiût sd 
prinéipaté pr^uction , et cdle à laqti^les Ici 
Européens donnèrent d'abord la préférence. 
Les Portugais n'ont f^as toujours possédé 
tranquillement le Brésil ; d'abord les Français 
essayèrent de s'y étab&* ; mais îla le firent 
«Vée tme légk!tié qaày là toitafîMi ailleurs^ a 
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souvent nui à leurs scecès. Les Hollandais 
vinrent ensuite , et y portèrent la constance et 
Fesprit de suite qui caractérise leur nation . Alors 
la Hollande avait secoué le joug de l'Espagne; 
elle lui avait rendu dans les Indes tout le mal 
qu'elle en avait reçu en Europe. Les posses- 
sions portugaises, échues à l'Espagne par la 
réunion du Portugal, étaient devenues, dans 
la mer de l'Inde, la proie des Hollandais: l'Es- 
pagne semblait n'avoir conquis le Portugal qu'à 
lem' profit. Ils voulurent y ajouter encore, en 
allant chercher leurs ennemis jusque dans le 
Brésil, dont l'Espagne jouissait aussi par suite 
de sa conquête. Ce pays fîit attaqué et soumis en 
1624 ; mais les Portugais ne les en laissèrent 
pas jouir long-temps : dès 1626 ils en avaient 
expulsé les ravisseurs, déjà affaiblis par l'héroï- 
que résistance de l'archevêque de Saint*Sal va:- 
dor ( Michel Texeira ) , qui crut ne pouvoir 
mieux employer la force de son bras que pour 
sa patrie, et contre des hérétiques. 

Le Brésil fut de nouveau soumis aux Hol* 
landais on 1637^ mais, comme il arrive touT 
jours entre des conquérans^ éloignés et des su^ 
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jets ^ux en armes y et qui veulent se défendre^ 
cette doimnation ne dura guère ^ et finit comme 
la première. Les colons portugais, aidés par 
les naturels du pays, s'unissent en 1745, et 
maidient cdntre leurs oppi'esseurs , sous la 
conduite de Yeîra, un de ceà chefs que la na« 
ture et les circops^nces créent presque tou- 
jours dans 1^ momens de crises. Les grands 
besoins des états leur ont presque toujours 
donné des grands hommes: celui-ci attaque 
lesHoUandais, les presse, résiste lui-mémie aux 
ordres de son roi, trompé sans doute par ses 
suggestions mensongères^ réusait à chasser les 
Hollandais; et rend pour toujours au Portugal , 
et comme malgré lui , ime possession destinée 
a frire sa principale force et sa richesse. Le 
traité de 1661 assura cette possession aux Por- 
tugais par la renonciation des Hollandab qui, 
depuis cette époque , ont cessé de s'en occuper.; 
Les Portugais ont cherché à plusieurs repri- 
ses à s'établir au delà de la rivière de la Plata 
et du grand fleuve des Amazones : ces tentati- 
ves ont été la source de mille tracasseries entre 
les cours de Lisbonne et de Madrid , comme 
L 5 
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oèIl6 de querellés sanglantes ernre les colons 
des deux nations, terminées ^ifin par les traités 
de 1777 et dé 1778, quiontdëddé sans retour 
l'ëloignement des Portugais y par la cession 
&ite k PEspagne de la colonie du Sain^Sacre• 
ment , objet du litige, et par Pattr^ution de 
quelcpies^indemiiitëi^ au Portugal. Dans ces 
derniers temps, PEspagne et le Portugal ois% 
disposé de ce territoire , d'après les noutelles 
circonstances des colonies, et les nouv^es liai-^ 
sons des deux cours. 

Le Brésil est divisé en neuf provinces , dha^* 
cune sous un gouverneur particulier dépen*^ 
dant du vice-roi. Trois de ces provinces sont 
ckmnues sous le notn dé Provinces-'aux^Mines y 
parce que c'est d'elles que viennent l'or et le^ 
diamans. 

La population du' Brésil s'élève k 3,Soo,ooo 
hommes (i). C'est bien peu de chose pojxt une 
colonie aussi ancienne, aussi étendue, et cela est 
d'autant plus étonnant , qu'à la différence des 
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(1) Hamboldt^ vol. V,p. i55. — Mawe^ ^hyageê 
ééW Vintérwsr du BriêU (1816}. 
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ititres possessions portugaises , qui fourmillent 
lerdigieux , oonune celles d'Espagne , le Brésil 
l'â admis que yingt-Hlenx oouvens dlioftmies ^ 
it sW absolument refusé à l'établissement ti^ 
)eux des Sommes y dont il n'existe pas un seul 
Bans toute son étendue. ^ . 

■ Le revenu du Brésil y qu'il faut considérer 
sons plusieurs rapports y ne peut élre que d'en-* 

riron ... « a 100,000,000 liy« 

; En 1775 il s'éleyait à ^ • . 7Ô,ooo,4So 
liûsi qu'il suit : 

i"*. A titre d'impôts où de 
■aoaopole , réservés au gou* 
rern^nent. . . ^ * ., . , . . 18,773,950 

a**. .Le produit des mines 
im{)6rté en PortugaL • é • . a5,3ia,5oo 

3**. Celui des diamans. • • 3,43s,ooo 

Ce qui fait de ces mines 
ytnt vantées une propriété 
jflus brillante qu'opulente. \ 
' . Les productionsL importées 
dans la métropole, Au-Hldà de fi5,0oo,ôop 

Cette sommée a dû beaucoup s'accroître dans 
les derniers temps par l'augmentation des ôulr 
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tures. C'est avec ce produit, et celui de quel-* 
ques-unes des productions du sol , que le Por^ 
tugal balançait les soixante millions d'impoita* 
lion que la faiblesse de son agriculture et de 
son industrie le forçait encore de recevoir de 
l'étranger. Il obtenait la somme énorme qu'il 
retirait de la colonie, avec une valeur de quinze 
millions en marchandises , dont la moitié pro-» 
venait de son sol ou de son industrie» 

Outre ses importations en Portugal , le Bré- 
sil transporte encore sur des bâtimens à lui, 
pour cinq à six millions de ses denrées aux 
cotes d'Afrique , aux Açores et à Madère , dont 
il paye ainsi les vins , les esclaves , et les autres 
objets de consommation dcvit il a besoin. - 

Les BrësilieDs , eten particulier ceux de Rio^ 
Janeiro, se livrent en personne au commerce 
extérieur, diose sans exemple encore dans l'A- 
mëriqoemàidtoDale, dont les habitans,' restes 
pasflifii. dans le monvemeat du commerce, se 
siBpÊti jilsqi:£aa moment de l'indépen- 
reoBVoiri et à ne rien exporter 

l|peq^t qudqae tempsle fio- 
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tany-Bay du Portugal ; il y envoyait chaque 
année , sur deux ou trois vaisseaux , les mal^ 
&iteurs et les hommes qui auraient pu trouble? 
l'ordre dans son sdin. Cette méthode a été bien 
souvent celle de l'Europe à l'égard de ses colo-^ 
nies, qu'elle considérait comme des égouts, 
ayant d'avoir découvert en elles des sources àfi 
riches&es« 

r De so A cô té , l'inquisition y envoyait les Juifs 
qu'elle laissait échapper auxbûchers. Un grand 
nombre de ces malheureux , auxquelitdes pér^ 
sécutions , d'habitude dans ce temps - là ^ 
rendirent le séjonr du Portugal intolérable, 
lut chercher ihi asile au Brésil; et ce peuple, 
fidèle , là , comme partout , à son génie ^ctif et 
laborieux, y étabUtdes premières cultures de 
la colonie... Elle lui est redevable des prémi«- 
j(pe^ de ses moissons^ comme l'Europe lui doit 
le grand véhicule de son commerce, les lettres-^ 
jd^ change , sorties aussi du sein de la persér* 
eution, qui ne semble, s'attacher à l'iiomme 
que pour le rendre plus industrieux, :et pour 
jijou(er à ses facultée ce qu'on s'efforce :de re-r 
ifirm<^er à sa lib^té. ;L€& Portugais ^ wertis par 



4J DES COLONIES. 

1677 , des secondes en 1728. L'exploitatloii 
des mines d'or est k peu près libre pour tout le 
inonde, sous la réserve du ipiint au profit du 
roi. 

Les terrains aurifères du Brésil sont connus 
en partie depuis 1677 ; ^^ l'exploitation des 
mines d'alluyion n'a commencé qu^, sous le 
f ègne de Pierre II , ^1 1699. 

L'or des colonies portugaises, enregistré de-* 
puis ta découverte du Brésil jusqu^en 1755, et 
porté en Europe , s'élève à 48o,ooo,ooo piast^ 

De 1755 à i8o3, à. . . ao4,ooo,ooo 

L'or non enregistré, à. 171,000,000 

■ ' ' ' ■ " » ■ I——— 

Total. . . . 4,491,375 fr. 

* 

Une compagnie eidxuin eoi, en 1760, le 
privilège de l'extraction ei da eomnierce de^ 
diamans. 

Les mines d'or et de diamans ne sont pas 
l'uniqne et brillant apanage 4k Brésil ; il en 
possède de plus réellement précieuses dans 
celles de fer^ de plomb, de vif-argent que soa 
sein renferme en abondance, sans qu'aucune 
main ait encore pris soin de les lut d^nander 
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pour en doter les arts , la culture et le com- 
merce : tout est tourné vers la recherche de 
Tor. Le cuivre paraît être , de tous les métaux y 
le seul qui soit absent de ce riche pays. 

L'habitant du Brésil, plus faible que FAfri- 
cain , même que l'Européen , très-borné daàs 
ses connaissances , plus heureux que l'Indien 
dont il est entouré , jouit de la plénitude de la 
liberté ; il doit ce précieux avantage à l'acte de 
justice que le gouvernement fit en sa faveur 
en 1767. Alors, il fiit déclaré libre, et cet acte 
bienfaisant termina d'un seul coup les varia- 
tions qui , depuis trois siècles, tourmentaient 
tout un peuple siu* son état. ^ 

Les Jésuites avaient renouvelé au Brésil les 
essais de civilisation tentés par eux dans le Par 
raguay. Le gouvernement militaire et civil du 
Brésil est entièrement calqué sur celui du Por- 
tugal ; c'est la répétition exacte de tout ce qui 
a Heu dans la métropole, 

KÉ CAPITULATION. 

Les Portugais avairat étendu leur domina- 
tion depuis la côte de Guinée jusqu'à colle du 
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Jupon ; ils ne furent jamais établis véritable-* 
ment aux Philippines , malgré la cession con* 
testée et passagère de Charles-Quint. Ils oceur» 
paient les côtes orientales de l'Afrique , celles 
delà mer Rouge y de l'Arabie y des deux près- 
quittes de l'Inde y Ceylan et les Moluques y ils 
avaient un pied à la Chine et au Japon; ila 
possédaient le Brésil. Que leur reste-t-il do 
tant de grandeur? En Asie, Macao, Daman ^ 
Diû et Goa ; dans l'Afrique orientale , Mozam-* 
Inque; dans PAfrique occidentale, quelques 
comptoirs sur la cote de Guinée y les îles du 
Cap^Vert et Madère; en Amérique, le Brésil. 

Tombé dans cet état de décadence et de dé^ 
périssement , entre les souvenirs de sa grandeur 
passée et le sentiment de sa faiblesse actuelle, 
le Portugal ne peut -il pas s'appliquer ce que 
Saladin fit proclamer au moment de sa niort 
par le hérault qui portait son linceul? ce Yoilà 
tout ce qui reste au grand Saladin . vainqueur 
de la Syrie et de l'Egypte. » 
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CHAPITRE III. 



G^loniés Hollandaises. 



ïti suffisait qu'il existât des colonies déjà for-^ 
inëes , et des emplacemeos propres k en former 
d'autres , pour que les HoUandais voulussent 
pardeîper aux avantages qu^ils voyaient les 
autres nations retirer de leurs colonies ; en 
effet pouvait-il exister quelque source de ri- 
ôhesa>es, qui ne fût destinée à devenir Tapa' 
nage d'une nation qui a arraché à la nature 
tout ce qu'elle a donné libéralement aux autres? 
Ses rigueurs lui ont servi d'aiguillons , et les 
difficultés ont été la mesure de ses efiorts et 
de ses succès. Son territoire est rteteerré dans 
les bornes les plus étroites : le Hollandais en 
étendra les limites sur les flots , et des mers 
repoussées il fera sa demeure. Son sol ne prête 
qu'à une culture très- bornée, et à- de rares 
moissons 3 il cultivera les m#i^$^ il sillonnera 
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l'Océan j il retire de son sein des récoltes quo 
sa main n'aura pas eu la peine d'y semer ; il 
n'a pas de champs ^ et dans ses murs seront lea 
greniers de l'univers j il n'a^ pas de forêts , ei 
toutes celles de l'Europe seront exploitées pour 
son compte , et travaillées ou réunies dans sea 
chantiers. Il n'a pas de mines, et chez lui se 
trouvera le comptoir général de Tor et de l'arv 
gent du monde entier. Enfin, ne possédant; 
presque rien en propre , il établira ch^ lui 
l'entrepôt de ce que possèdent les autres ; U 
sera l'agent général de toutes leuFs transactions;^ 
admirables effets de l'industrie , de la sobriété^ 
de la patience, et de toutes les vertus éconow 
miques , qui semblent avoir fixé leur Stéjour de 
prédilection au milieu des Hollandais! Si ces 
effets sont merveilleux, ils proviennent de cau^ 
ses qui ne le sont pas moias ; ils sont la ping 
juste récompense des plus admirables travaux. 
Avec de pareilles dispositions , les Hollandais 
ne pouvaient manquer de devenir une nation 
k colonies , et d'en établir sur tous les points 
qui importaient à leur immense commerce: Us 
devaient aussi calculer 0^s établissemeos iuf 
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leurs facultés de territoire et de population^ 
pour les proportionner entre elles, et pour se 
donner, par cette mesure, les plus grands 
avantages possibles aux moindres frais. Loin 
donc de s^être jetés sur tous les' objets à leur 
convenance , comme ont fait presque tous les 
peuples de l'Europe, qui ne songeaient d'a- 
bord qu'à tout envahir, comme si la terre avait 
dû leur manquer , les Hollandais se sont éta- 
blis colonialement sur un plan méthodique qui 
ft dû contribuer à leurs succès, et l'on ne peut 
se refuser à reconnaître;, dans la di3tributioa 
de leuris colonies , l'esprit d'ordre et d'arrangé- 
xnent qui préside à toutes les conceptions de ce 
sage peuple : aussi les colonies hollandaises 
étaient-dles , relativement à la métropole , les 
mieux proportionnées de toutes celles qui ap- 
partiennent aux peuples de l'Europe. * • 

Les Hollandais, n'ayant pas de grandes co* 
lonies aux Antilles , n'ont pas besoin d'un grand 
nombre d'esclaves : leurs colonies d'Asie trou- 
vent sur les lieux leurs cttltivateurs esclaves ou 
libres : aussi la Hollande n'a-t-eUe que de très- 
petits établissemens ^ur la côte d^Afrique. Elle 
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y a combattu long-temps les Portugais^ hê 
Aiigli&s, et SQitout les Français , dans leurs Ion*' 
gués guerres entre Louis XIV et le roi Guilr 
laume. Le résultat de ces divers ineidens a été 
la réduotibn de la traite hollandaise k sept à 
huit mille nègres qui vont aux Ahtilles > panie 
pour les besoins des cdionies hollandaises ^ 
partie pour belles des autres nations. Ce tom^ 
merce était exploité par une compagnie excklH' 
sive qui, etnjdoyant là les procédés que teft 
compagnies emploient partout^ reçut la même 
récompeiase : celle d'une ruine totale eal'j569 
La liberté de ce commerce Fa remplacée, et c'est 
elle qui lé soutient au taux où ilestèujourd'huî. 
Deux Causes qui paraiésent: diamétralement 
c^osées, contribuèrent à £ùi^ entrer les Hol-^ 
landais 'daiis la carrière des colonies. Philip|^ 
Seoocui les persécutait, et Piiilippe arait en^ 
vahi lé PortugaL Que firent les Hollandais? 
Ne voyant plus dans lesPortngàisqUelessuj^i 
de leur tyran , et' datas leuri dépouilles qu« 
celles de leur plus oruel ennotni , ïh se mirent k 
«ourir les mws k la poursuite dès Portugais ^ 
et à attaquer les côtes qu'ils eieoupiient depuili 
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vsi siècle : ainsi la t3rrannie produisit encore là 
son effet : celui d'étendre la liberté, et de tra'*- 
▼ailler à «on profit^ Il y avait pnécisément cent 
ans que Yasco-de-Gama avait été envoyé aux 
Indes , lorsque les Hollandais y parurent pour 
la première fois j et, ce qu'il y a de très-remar* 
quable, c'est que, semblables aux Portugais, 
leurs ennemis , les Hollandais pass^ent pen* 
dant soixante ans devant le cap de Bonûe-£s* 
pérance, encore vacant, sans songer à s'y 
établir. La communauté de la même faute, 
entre tous les peuples de l'Europe , est vrai'- 
ment un grand et Intime sujet d'étonné^ 
ment : il fallut qu'un simple chirurgien de vais^ 
seau vit ce qui avait échappé aux yeux de 
tant de chefs civils et militaires, et suppléât! 
leurs longs oublis. Il fit si bien sentif l'impov^ 
tance de cette position , qu'on se décida eûSn 
k s'y établir en i63o. Les Hollandais, reioft^ 
naissans , en confièrent le soin k ce même Yb» 
kisbek, auteur du projet^ bien certains d'sât 
leurs d'en assurer le succès, en rappro^^Mit 
ainsi l'exécution de la concepd(»i, point esM»- 
ûel auquel oujoie songe pas asse», et dont liWt^ 
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bli &it manquer presque toutes les entreprises^ 
parce que les gens assez éclairés , ou assez hon-< 
nétes pour exécuter bien edt de bonne foi les 
plans des autres , sont fort rares. 

Les Hollandais , maîtres par leur établisse^ 
ment du Càp de la pointe d'Afrique et de toute 
retendue qu'ils voudraient y embrasser, ae 
trouvèrent par là dominer la routé de tous les 
établissemens de l'Europe aux Indes. Le Cap 
devint à la fois le point de partage et de réir-^ 
nion entre l'Europe et l'Asie. Us y ont fondé un 
véritable empire, au moins tout ce qui peut 
contribuer à en former un : car leurs posse»^ 
-sions-dans l'intérieur des terres sont à peu près 
illimitées, les cultures s'y étendent déjà à plus 
de cent lieues, et rien ne gène l'extension qa^ 
^oudrcmt y donner. 

La ville du Càp est la capitale et même le 
«eul endroit considérable de la colome^^Ueiie 
compte que 1 5,ooo habitans de sang européeti ; 
les esclaves y sont au nombre de 5o,ooq , et 
jouissent d'un mâlleur traitement que damlM 
«utres colonies.. Les naturels du. pays, réduits 
k on petit nombre par la grande épidémie de 
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jyiS , habitent l'intérieur des terres, et for- 
ment un peuple pasteur et par conséquent très- 
peu nombreux. C'est dans ses terrains que se 
trouvent les fonds les plus fertiles de la coloniej 
car le Cap n'est environné que de plaines arides; 
Toutes les productions de l'Europe y ont réussi, 
et les vins , dont le plant a été tiré de la Pers« j 
partagent, avec les plus renommés du monde j 
le goût et le suffrages de tous les connaisseurs: 
tel est le célèbre' vin de Constance; il ne croît 
<jue sur un territoire'de quinze arpens de terre 9 
les autres vins sont d'une qualité fort inférieure, 
quoique transplantés de Madère, et ne sortent 
guère de la colonie; 

Si la faiblesse d'un établissement aussi avan*^ 
tâgeusement situé a de quoi étonner et afBiger^ 
il faut s'en prendre à la Compagnie qui l'a ex- 
ploité : c'est celle des Indes. Dans le but aussi, 
odieux qu'absurde de fermier le chemin de 
l'Inde par des dégoûts , à défaut de la force ^ 1$. 
Compagnie arrête la prospérité de la colonies et 
cherche à en rendre l'abord dégoûtant poui' 
les étrangers. Certainement un paml système 
est bien la corruption du système ezdunf lai-: 

h 4 
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même, c?cst-à-dire de tout ce qu'il y a de pire 
au monde. Il aurait au contraire fallu faire du 
Cap un port franc, ouvrir cet asile à la naviga-- 
tion du monde entier , l'y appeler, Fy fixer par 
toutes les séductions possiUes : Ton a fait tout 
le contraire j et ce qu'il y a de plus choquant, c'est 
que le Hollandais qui a fait de sa patrie le sii^e 
de la liberté commerciale , a lait du Cap celui 
de la sei;vitude; libre chez lui, il n'a voulm 
là que des esclaves. Les malheureux colons^ 
qui ne peuvent recevoir leurs approvisionne*- 
mens que de la Compagnie, reçoivent peu et 
chèrement, et voient leurs intérêts continuel-^ 
lement sacrifiés dans ces transactions inégales ; 
aussi vivent- ils dans un dénuement presque 
absolu de tontes les commodités de la vie et 
des objets que la liberté du commerce leur 
permettrait de recevoir de l'étranger. 

C'est à la poursuite des Portugais que lea 
Hollandais emrèrent dans l'Inde : aussi pour 
parcourir la cbrrière de leurs conquêtes , ne 
faut-il que parcourir la longue chaîne des éta** 
blissemena portugais , qu'ils envahirent succès- 
sivemôQtt €i comme par échelona. 
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Lèis HoDahdais aboir(£èifent , pour la pre-^ 
naîère foi^^ dam l'Inde, en iSgS, sous la con- 
duite: de Coriieille Houteman, qui obtint de 
ses compatriotes le conraiandement de quatre 
vaisseaux . avec lesquels il sut venger leurs in- 
|ure& et celle de sa propre captivité à Lisbonmr. 

Les premiers étahbssemens des Hollandais 
furent plaoés ^ en i6oâ j dans l'île de Java , des^ 
tinée ji devenir le x^emre^ leur puissance dans 
l'Inde« En i6a4, ils s'établiient à Fbrmose, 
grande fle de cent trente lieues de tour , que 
les révolutions de la Chine Brent prospérer par 
une imniense émigratioti à laquelle elle servit 
d'asile. Q^te iie a perdu presque tome sok 
importapce. par la cessation du commerce dû 
jra{>on fH^par des entrâtes équival^ites a des 
j^rohibîtions mises à cekd de là Cbine. Lès Por^ 
^^dis partageâiem ;avec les Espagnols la jouis^ 
^auce'.deSj Mohiipies» *Le& HoUandais lès enlé«- 
vèrent aux uns et aux autres^ dès 162 l'j dés-lors 
ils ne siégluèrait rien pdur s'assurer des fonds 
et des fruits de ces précieuses, possessioilifih 
ont pris toutes les précautions pour ne les par- 
tager avec personne , et pour y rester toujôtsrs 
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XQdîti*^ des prix* A Ternate, à Tydore, ils'dé^ 
dommagent y par tnif^aire ânmifi] y de» princes 
. jY^aiUanun.es de l!<^traction totale -tjtg^ik ont 
^itç.cJiess eaXi .4fi9:mn«»diers et des girx^fliers i 
ils* ont coacenV*4: la f culture de* c0U:ii:'-ci dans 
rile.d'Amboine , :et jceUedu musoadt<^daâs tes 
troislles de Banda^ Aidboine a été plantécomme 
unjacdin. Quatre mille terrains ont reçu, pàir^ 
uneloi de 17^5, cens? vingt-cinij gîroflieiis cha- 
cun , ce qui en port^^le Aômbre* à cinq cents 
mille. Le ^ofUerr^^ deux livres^ de^ clous; 
ainsi^ la récolte^ totale e$t d'un millioI^de livres^ 
Les Hollandais sjorY^eillent dkn» cesc tles* la §6^ 
cçndité. de la natipe,' etla répnmem avec au-* 
tant ^ soin qu'onilaiprovoque'aiUenrs :'toutes 
les^ wnées , 4f^..^XW»isMD^ profitant des 
calqies réguliers dsots ces contrées ^pirc^rent; 



p<^tles r^etpj^l^^ 1a liatweiaiMé&ire^crottre 
sa^$^,leuragttén|feni(« i:. : . ....n /lij; )• •> ' 

.. . Cfpstdei6i3 que les établisaonsâqS'lioUiiEH' 
.dlais datent à .Tydpjre jn.Çélèbeé:::lâpi'em 
de^ c^ lies est graQ4!^^Diâis pauvre; lu seconde, 
qui a cent irente lieu<Ni de diamèireé est plus 
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milô pour le commerce hollandais ; elle^t d'ail- - 
leur» là clé des aitttres tles à épiceries. 
> Bpmëô , la plus gràudâ tl^ du monde , four-^ 
vit lauT Hollandais six' cents niillé ËVré^ de 
poivre à un prix avaniageux;' Ils n'y <)ht pas 
d'étftblîssement : après ieér avoir formée Sùmà^ 
Ira 9 ils s'y sont également bornés à des Mations ' 
de commerce qui leur* procurent une grai^de 
quantité de poivre et d'étàin:. C'est encore ainsi' 
qu'dls en ont uséà Malaca : après avoir mis une 

* «... 

grande importance à cha6$er lès Portugais de 
la presqu'île de ce nom y et â leur en enlever la 
capitale, ils ont fini paMseîltir le vide de «etté' 
possession , depuis la découverte des troùveàùx' 
passages de Bally et de LanÀoë , qui* dispensent ^ 
de suivre celui de Malaca-,' qinsi qu€f le détroit 
de la Sonde. Ceylan toml% en leur pouvoir en 
i65o, par l'entière ei^pul^h des Portugais ,* 
contre lesquels les Hollandais se ligt^rent aveo 
les naturels du pays , réyoltésde la oôhrduite d^ 
premiers. Cette tle, déforme pFesqaV>vaie> a 
QoicianteKiix lieues dèlongi^ur, autantilelorg»- 
tt environ deux c^ts.de circonféreikoè^* ^è 
contient d'éxcellens ^poorta ', 1 et podtkU lanpri-i 
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ci6ii$e récolte de la caneUe , des pierres: pré- 
cieuses , mais d'une qualité inférieure, <lû poi- 
vre ^ de l'araqueet le t^étel qui entre dans.toua 
les usages^ de la vie des Orientaux. C'est eiaeot^ 
sur ses côtes que ^ pèchent les perles , dom le 
produit ) ainsi <{ui9 celui du diamant , est loin de 
r^ondre a l^ée.qu'on se forme au nom de 
ces lâches dons de la nature» Cettepéche, i]uoi- 
quelibr^, ne rend pas au-delà de jKX>,o6o 1. 
^ Les BLoUandais ont des loges , plutât qfiiedes 
établissemens proprement dits, aux cotes de 
CoromaiMicl et d'Orixa; elles sont âùnombre^ 
de six , dont Negapataia <est le che&-Iieu. A la 
cote49 M^^^r^les.HoSandais dépouillèrent 
lea Portugais, en, ^653» de i^usiefurs places, 
dontÇochm est;laprinci{iale; mai^ eesposses- 
sion^^nç. leur sont pas d'uae grande utilité* 
C'0si à.&iCavia:età Java, qu'il faut aller cber- 
obei^ Impuissance faoUandaifie dans Mnde : cette 
ildJét^jtfeSaint-Domingùe de la Hollande. 
;:. Si. long^xeur : est de près d^ deux cents lieues 
sfiir ruhélairgeur moy^me dé trente it quarante';: 
eQe est-divisée en ptuâeurspedts royaumes, la 
ploijart alUës^oifi tributaires des Hollandais*. 
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La ville de Batavia , hâtie entièrement dans 
le goût moderne hollandais , rappelle , par la 
symétrie de ses alignemens et de ses orue^ 
mens , les cités de U métropole : elle renferma 
une population de dix mille blancs , et de cent 
cinquante mille esclaves ; près de deux cen% 
nûUe Chinois remplissent une partie des ser- 
vices de la colonie^ Malheureusement Fair en 
est meurtrier au point dWrir Peffrayant résul- 
tat d'une perte de quatre-vingt sept mille ma- 
telots ou soldats, morts dans les hôpitaux |^ 
depuis 1714 jusqu'à 1776, espace de soixante- 
deux ans seulement. Aussi les Hollandais 
comptent-ils bien plus, en cas d'attaque, sur 
les ciniels secours du climat , que sur les forti- 
fications mêmes dont ils ont pris soin d'entou- 
rer la viUe. Cette grande cité est le siège de 
toute l'administration hollandaise dans l'Inde , 
l'entrepôt de leur commerce, le rendez-vous de 
leurs flottes, le centre de leur force militaire de 
terre et de mer. Les dépenses de la colonie s'é- 
lèvent, en temps.de paix, à huit millions, que 
les impôts seuls ne pourraient couvrir. On re- 
.warque, parnii les impôts, celui sur les jeux. 
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donile retour périodique, à Batavia, est marqué 
par un goût et par des fureurs qui surpassent en- 
core celles qui n'éclatent que trop souvent dans 
les grandes villes de l'Europe. Après avoir été 
exempts pendant quelques années de la pros- 
cription dirigée contre tous les chrétiens dans 

_ # 

tout le Japon , les HolIand.ais se soumirent à 
tester dans l'île factice de Dezima , qui leur sert 
de prison. Ils y achetèrent des profits assez 
médiocres par la soumission à des procédés 
révoltais , et à- des pratiques plus révoltantes 

encore. 

ils n'ont point d'établissement à la Chine, et 
leurs relations commerciales avec ce pays sont 
extrêmement bornées. 

Le terrain des Moluques , de ces îles aux- 
quelles leurs précieuses récoltes ont fait don- 
ner le nom de mines d'or des Hollandais , est 

le plus ingrat de la terre; leur stérilité n'est ra- 

. • • • 

chetée que "parla richesse de leurs productions, 
que la nature senable s^etre plu à placer sur un 
pareil^ sol , comme, pour rapprocher les ex- 

• . ■ - « 

trêmes.' 
Banda est la seule île dans laquelle les Hol-. 
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landais soient propriétaires de terres. Us le sont 
devenus par le cruel expédient d'une extermi- 
nation générale des naturels , comme trop en- 
clins à la révolte et d'une indomtable férocité. Ea 
quelques lieux les Hollandais ont donné l'exemr 
pie d'attacher les naturels à la culture par des 
concessions de terre, ou par dçs veates de 
territoire. 

Ils partagent la souveraineté des Moluques 
iiaT<^ des rois qu'ils s'attachent, ou qu'ils maî- 
trisant suivant Içs degrés de leur force ou de 
leur adresse. 

Tous les établissemens hollandais dans l'Inde 
dépendent du gouvernement général établi à 
Batavia. Le conseil de Batavia règle toute l'ad- 
ministration civile, militaire et. commerciale, 
et lui-même est subordonné à la direction gér 
nérale de Hollande, formée des directeurs des 
jsix chambres du commerce. 
. Les colonies hollandaises dans l'Inde no 
sont pas la propriété immédiate de la nation ; 
^le n'y participe cp& par le mouvème^t génér 
rai qu'un gre^d commerce pe peut manquer 
4e produire au milieu d'elle y elle a cédé ses 
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droits à la Cons^gnie des Ind^s y qui est son- 
yeraine de droit et de fait. Les anciens n'a- 
vaient pas idée de cette espèce de souveraineté 
d'un corps qui se met à la place de la nation , et 
qui est à la fois souverain et sujet : les modernes 
ont réalisé cette monstruosité; et les Hollan- 
dais, ainsi que les Anglais^ Font e:Kécutée en 
grand. 

La Compagnie hollandaise est née presque 
avec les premiers établissemens hollandais ; die 
date de 1602, époque à laquelle ils ne faisaient 
que paraître dans l'Inde : ce qu'il y a de re- 
marquable c'est que c'est toujours la mémequi^ 
datant depuis l'origiue des colonies hoUannaise» 
en Asie, a su se maintenir constamment en fai- 
sant renouveler successivement son privilège* 

Dans plusieurs occasions )a Compagnie est 
venue généreusement au secours de l'État , 
X^omme font presque partout ces grands corps j 
ils ont un double but, le premier de soutenir 
l'État qui , h son tour , est leur soutien ; le se* 
cond , de désarmer Penvie de ceux qui ne par- 
ticipent pas aux mêmes avantages. 

Nous avons déjà vu que les Hollandais^ 



>^ 



DES COLONIES. Sg 

avaient occupé le Brésil à jJusieurs reprises , et 
qu'en 1661 , ils furent forcés de le céder défi- 
rativement à leurs premiers possesseurs, les Por- 
tugais. Cette restitution rédifl^ a tUs-peu de 
chose les possessions hollandaises en Amérique, 
tant sur le continent que dans les iles. 

Les premières consistent dans la colonie 
connue généralement sous le nom de Suri-' 
nom : elle est située-sur la côte occidentale de 
FAmérique méridionale , entre les grands 
fleuves de l'Orénoque et des Amazones 5 c'est 
la Guianc hollandaise; elle est au mord de la 
fi*ançaise , et au midi de la Guiane espagnole; 
elle est forn^ée par les quatre établissemens 
de Surinam, Esséquibo, Berbiche et Démé- 
rari, qui prennent leur nom des rivières sut 
lesqnélics ils sont situés : Paramaribo en est la 
capitale. L'œil , frappé à la fois d'enchantement 
et de surprise, contemple à Surinam les mira- 
cles de la patience et de l'opiniâtreté des Hollan-' 
dais qui, luttam contre la nature la plus ma- 
râtre , ont changé le séjour empesté des reptiles 
en demeures liantes , et ont su transporter sur 
dès bords infects les délices de leurs cité» d'£u- 
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Fope. Jamais peuple ne se soumît à un travail 
plus pénible et qui demandât plus do longani- 
mité^ il en a reçu le prix par une extension de 
culture à Ais d#\ingt lieues dans les terres, i 
L'état p'resqu'kabituel de guerre dans lequel 
les colons vivent contre. des peuplades de nè- 
gres, établies au sein de forets impénétrables 
contrarie Pessor de la culture à Surinam : oa 
a été obligé quelquefois de leur, opposer les 
Voupes venues d'Europe, sans méqie qu'elles 
suent obtenu de grands succès.. 

; Berbiche, fondé en 1626, après avoir passé 
par divers propriétaires , est resté dans un grand 
état de faiblesse. : 

Esséquibo et Démérari valent beaucoup 
mieux. La dernière comptait déjà , en 1 769 , 
cent trente habitations en .cultures très-pré* 
oieuses ; le nombre en . est augmenté et doit 
s'accroître avec le temps sur les bords de ces. 
idvières qui sont très-fertiles. 

■ Les possessions hollandaises des Antilles. 
ne nous arrêteront pas long-temps. Que dire 
ep effet de petites lies, qui sont pour la plu- 
part des rochers arides , dépourvue dç terr^ 
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et d'habitans^ des points presque perdus danft 
le vaste àrcliipel des Antilles, dont les pro^ 
ductiôns suffisent à peine pour expédier qudi'*^ 
quesl^âtimens à la métropole ? Sous ce rapport, 
ces tles sont de la plus mince importance, mais 
elles ea ont une beaucoup plus grande soud 
celuldu commerce avec les îles environnantes ^ 
auquel prête l'arrangemîent singulier des pro^ 
priétéa européennes aux Ajàtilles y elles sont tel- 
lement entrelacées et inégales en richesses, que 
les calons y sont sur uide/ défensive permanente 
les uns à l'égard' des autres. De plus , le com- 
merce étant exclusif pour chaque nation dans 
sa colonie propre, celles qui ont de petites 
possessions , ne cherchent qu'à vivre aux dé- 
pens de celles qui en ont de plus grandes, 
et à partager , par un interlope très - actif , 
les bénéfices que celles - ci veulent retenir 
exdiisiYement : par conséquent ces dernières 
ont à se défendre condnuettemënt des pié- 
.ges que leur, tendait les autres. On swt 
quels tiraillemens cela doit produire entre des 
intérêts aussi opposés. Les Hollandais sont si« 
tués très-iavorablement pour profiter de ce 
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conflit : car, d'une part , 3s toachent présqu^au 
continent espagnol par Curaçao , qui n'en est 
éloigné que de dix lieues ; ils l'enleV^ent à FEs^ 
piagne en 1626 : de l'autre, ils peuyent com* 
mercer clandestinement, par Saint-Ëustache, 
avec tous leurs voisins des Antilles. Ce port est 
l'asile de tout ce qu'on parvient à soustraire à 
l'exclusif du régime colonial de chaque ile ; il est 
le centre de toutes les transactions interlopes; 
en un mot /c'est la bourse des Antilles, comme 
Amsterdam l'est de la Hollande* En temps de 
guerre entre la France ctl'Angleterre, ceten^re- 
potvoît augmenterbeaucoupson importance; il 
devient alors le r èndez-vous des su] ets des parties 
belligérantes, qui y viennent oublier les que- 
rdles de leur patrie , et y substituer les tran- 
sactions plus pro&ables du commerce. 

Des colonies de cette espèce sont toutes en 
bénéfice pour celui qtii les possède; il n'a rieii 
à craindre et tout k gagner avec des voisins plus 
opulens que loi. Noiis reviendrons sur la con-^ 
venanoe de pareilles colonies. 
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CHAPITRE IV, 

Colomes Anglaises. 



yësar revenait au monde , que dirait>ii en 
?ant les descendans des Pietés sauvages 
k habitans de ees tles que Rome considé* 
[K>mme les limites du monde, eux qui alors 
M>ssédaient pas une nacelle, aujourd'hui 
res de toutes les mers , dominantidepuis 
ie d'Hudson jusqu'aux bouches du Gtoge, 
%nant à là fois sur deux mondes dont 
rand génie ne devait jamais avoir con<* 
ânc.e ! La vue de odtd qui le remplace au 
tc4e ne bétonnerait pas davantage. En 
comment se défendre de surprise à l'as-^ 
des immenses possessions que l'Angleterre 
pe en Amérique et ^i Asie , et qui ne 
eut pas seulement des colcmies , mais de 
i& et riches empires ; en Voyant le mode 
ilier de gouvernement que l'Angleterre a 
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donnéà unepartie de ces précieuses possessions ? 
car, tout en appartenant au corps d6 la nation , 
ce n'est point celle-ci qui les exploite et qui 
en jouit ; mais seulement une partie infiniment 
petite d'elle-même, formée en association 
^Qxclusive pour tout le reste de la nation; sou- 
veraine dans rinde, sujette en Angleterre, et 
partageant avec son propre souverain les hon*^ 
neurs , les charges , et les profits de là souve^ 
raineté coloniale. L'immense prospérité des: 
établissemens anglais ^ et celle qu'ils procurent 
à leur heureuse métropole, feront éclater dans 
tout leur jour les effets d'un système toujours 
j^uivi r l'empire irrésistible de la supériorité 
maritime , celui des principes véritables sur la 
colonisation et ;sur l'importance relative dea 
colonies à Fégàrd de la métropole. On verra 
aussi comment une nation peut perdre de 
grandes colonies , sans être ébranlée par leur 
séparation; bien plus , comment elle peut ga- 
gner à les perdre, événement qui donnie à là 
fois la solution d'un problème important , et 
l'iûdication des principes qui doivent décider; 
du sort des colonies. De grande^ leçons sont 
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donc à côté de gi*ands exemples dans rexanlen 
ijue nous allons faire de la fortune coloniale 
de PAngleterre, de ce ricîie et superbe mobi- 
lier qui centuple' la valeur de l'édifice à la dé^ 
êoration duquel il est attaché. 

Pour faire avec régularité cette àiialise j et 
presque cette revue des richesses coloniales de 
1 Angleterre, noiis'nous astreindrons à Tordre 
observé dans les chapitres précédens , ordre 
' que nous nous proposons de garder encore 
ààns les chapitres qui suivront. Pour cela., 
conduisant successivement le lecteur sur touà 
lés points occupés par ce peuple célèbre , rious 
" ferons le tour de ses vastes établissemens , 
c^est-à-dife presque celui du monde, en com- 
mençant aux cotes d'Afrique, et en revenant 
à travers les mers d'Asie et d'Amérique , vers 
Vue florissante qui a su devenir la capitale de 
tant de contrées , et la souveraine de tant de 
peuples. 

La première apparition des Anglais à la côte 

d^Afrique date de i65o: ils y trouvèrent le» 

Portugais et les Hollandais établis, et déjà en 

pleine jouissance, les premiers surtout, de la 

I. 5 
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traiife'dés hoirs Les Hollaudàis ne leur épargne^ 
VehVaiidune des contrariétés auxquelles prê- 
taient leurs droits d^ainesse, et que facilitaient 
des ét*àl5lisseinens tout fbrfnés : elles durèrent 
jusqu'à la paix deltréda, qui les termina irr^vo-^ 
cabrémèht/eh fixant les droits de chacun. Xes 
' Aiïglàîs ^eurent encore a lutter , sur ces cotes , 
avec lès 'Français, qu'ils rencontraient et com- 
battaient partout. Ces deux nations , destinées ^ 
coilime ïlbme et Carthage, à une oppositioA de 
tous les temps et de tous les lieux, commen* 
cent toutes leurs giiérres par se jeter sur les 
"^établissemehs que leurs éiinémis ont en Afii- 
'que : comme ils sont les plus près d'eux , ils 
sont aussi les premiers attaqués ; ils ont été pris 
éi repris, détruits et relevés mille fois. La paix 
de 1763 consolida la supériorité des Anglais 
"sur la côte d'Afrique. Maiti^es dés trois rî- 
#H^èrës, Sénégal, Gambie, Bénin j et d'autres 
points ^ur la côte, ils pouvaient donner à leur 
traité une étendue égale à celle que font tous 
les autres peuples intéressés au même com^ 
merce. U occupait plus de deux cents vais* 
seaux , et dix^liùit mille Edmmes d'équipage. 
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.JUverpopl Ci Laxied3tre étaient, jpf^a^ ^H^!î^ 

les .villes d'Angleterre 5 , les ^us iatér/dS£^ées,^.I^ 
M^ïl^ 9 dpfït le,sucç(g;s avilit iait^p^sser ces. v^|l§s 

du dernier, ^ang au premier .4esyi|l^.çpma]^Çr* 
. celles (de ,l 'Angleterre ; 

Xes AngUis n'avaient pouit d'^fitre établis- 

sçment e^ Afiicjue, ayant roccùpation qu'ils 

-viennent de. faire du Cap 4e; Bc^me-J^spérafiOo 
. et de. l'IIe^-de^France. 

; A. rçpoq.ue der l'expédition d'JSgypte . par , les 
i iÇf}ançais , les^ Ang}^ is se nûrent ep oh$ery ation ^ 
{^plutQt qu'^ possession ,\ii l'île ^e âoccotoi*£f , 

j|ui . fernie le détroit , dje :Bat)elii%an(iel ^ , pouï* 
.: être à portée de sui7,ejj|erf leurs ennuis , s'i|s 
. I;ei»iaient de se ^frayer une route vers l'Inde. 
^'Mllis.c^ttQ He e^t entièrement dépourvue d!e£^u j 
.. etoet ioeonvéni^t^qui ayapit déjà éloigpélesFor- 
- tegais et d'autres Européens ^ s'opposera à tq^t 
, étàUissement durable/pie }'çm pourra y tester. 
: Saiute-Hélène ^ placée à une distance àpfU 
s près* égale de l'Afrique et de l'Amériq\ie ^i a 

. jperdu son importance; par l'occupaûon ^ii^^p 
, et/Je l'IIe-derFrance, C'est un roclifi£jdô:trô»te 

ypilles de circonférence, avec un sol ipgrat et 
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une culture médiocre, que la propagation d'an^ 
maux dëvorans , apporté3 dans les vaisseaux^ 
contrarie beaucoup. De tQus les plants àppor* 
tés d'Europe 9 le pêcher est le seul qui ait réussi 
et résisté au climat. Sainte -Hélène rapporte k 
FAngleterre 3o,ooof., et coûte i, 700,000 f. (1) 
Les Anglais ont pris bien tard le cbemiïi de 
l'Asie ; et il est assez digne de remarque qa« 
la nation destinée à y régler presque exclusi- 
vement , et à y remplacer tous les autres peu- 
ples d'Europe , n'y soit arrivée qu'après eux : 
c^est cependant ce qui a eu lieu. Les Anglais, sous^ 
la conduite des Drake , des Cavendish , avaient 
déjà fait le tour du monde, et ne possédaient 
pas encore un pouce de terre en Asie. Cepen- 
dant de puissans empires y étaient déjà fondés 
par les Portugais et par les Hollandais , réser- 
vés à recevoir de la main des Anglais un trai- 
tement - semblable à celui que ces derniers 
avaient fait éprouver aux premiers. C'était à la 
face de ces nations^, ea concurrence , et par 

conséquent en opposition avec elles , que les 

. _■ I ' • _[" , 

(i)-Sajr. 
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Anglais avaient à s'établir; et dans quels lieuic? 
Dans des places déjà prises, avec des moyens 
presque nuls, et sans points d'appui dans des 
contrées où ils n'avaient ni possessions personr 
Belles, ni liaisons avec les habitans. Il y a loin 
de là à leur empire actuel. Cependant tant de 
désavantages ne purent arrêter la première as-* 
sociation qui se forma à Londres, en 1600, 
avec de faibles capitaux , et un armement de 
quatre vaisseaux, sous la conduite de Lanças- 
ter. Elle plaça ses premiers établissemens à 
ïaya, Banda, Amboine, et autres îles à épice- 
ries , que les Hollandais s'étai^it appropriées 
exclusivement. Ou sent que ceux-ci , après ea 
avoir éloigné les Portugais , ne virent pas tran- 
quillement s'établir ces nouveaux-venus. : aussi, 
soit force, soit artifice^ vinrent -ils à bout de 
les expulser ; et , depuis ce temps , les Anglais 
m sQnt restés exclus. 

Dès avant 1612, les Anglais avaient pris pied 
sur les côtes de Malabar et de Coromandel , 
et , à cette époque, ils avaient déjà su se main- 
tenir à Surate, contre les attaques des Portu- 
gaiis. Ils obtinrent alors le commerce du golfe 
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1?étkli^ey dé Pîiûpressïon que fit leur courftge 
èùr lé monarque de Perse Sha-Abbàs. Bs en 
jôûir^ht jusqu'au temps où leô disseùsious de 
Téur pays les. oéctipëlr^t às$e4 pouF n'àv<*îr 
nen à o|>p05er atii àtta^jaës rëufties des Por^ 
tugais et dès Horiaâdâîs , doat Pallier Ctôtfi-- 
well Ile lira là Sâtisfecticwi d'honneur m àé 
profit c(û'il pouvait eiiget. 

Le çommérèe de Fliide se i^ahîftià, sMtefidH 
et prospéra ^ëptrîs 1657. Maté les profits delà 
Compagnie ayant éVéfflë la cupidké des ^utrel 
n^ocîàhs anglais ^ celle-ci ëtânt ihal soutenue 
par Charles ïî , ^près ayoir reçu de fe part deà, 
IToilapdaîs d^ oùtîrages restes itnpunis, aprè& 
$'être lÎTrëb à dès violences imprudentes et 
honteuses contre le monarqUe de Tlndostan ^ 
après avoir éprouVé des pertes et fait subir des. 
injustice^ , la CôtnJ)agnîe vit; s'élever contre dïa 
une opposition générale dans la nation ; die 
n'avait, pout s^èn défendre, que là protection^ 
de la Cour, toujours ËiiJ^le en pareil das. Sa 
cause fut solenn.efiem,entplaidée au^ parlement^ 
qui lui refusa son appui, pour l'accorder à ses 
compétiteurs; de manière que l'Angleterre evL\ 
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pendant quelque temps deux Compagnies des 

Indes. Elles eurent le bon esprit de se rap- 

proçher en 1702; et, depuis cette réunion, la 

Compagnie n'a fait que marcher de succès en 

siiccéis, jusqu'à ce degré d'élévation çt>d'opu- 

feiiçe qui en fait la plus riche et la plus puis- 

*^*^te association de commerce qui ait janaais 

??isié, ainsi que la maîtresse de propriétés ter- 

r*torîales et commerciales, bien supérieures « 

— .•Plupatt des empires connus. 

I-#a première de ces propriétés cominerciales 

^^^ celle du commerce de la mer Roui'e : c'est 

i*3i^ermédîaire entre l'Asie et l'Afrique, et le 

^^Vial qui sert au transvasement des denrées 

^ ^Xne contrée dans l'autre. 



\ f '■ / ■ : » : 



I- . Xics Portufi;ais avaient beaucoup restreint 

^^^ ^^iyîté du commerça deç Arabes dans cette 

^^çr. Les Ariglajs ont pris aussi ûnatres-grapdc 

- t^.^rt à ce néijoce : et il était bien naturel que le 

ï^^uple, q^i étendait et ^ermiçsait son empire 

^li Asie, cherchât à l'étendre daps la même 

-."•■'i*«««' ' ..I... i , ' «.r »•*, 

l>roportion sur la mer Rouce : aussi le aom- 
X^evce anglais §'y aççroit-iJ tous îe^ jovifs, et 
^iirpa»!W-t-il déjà ci^ùi <juç tqus les antre» pvi- 
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ropéens y font ensemble. C^t à Jedda , à 
Moka, que les vaisseaux anglais de l'Inde vont 
porter les objets que çonsoaimejit TEgypte et 
TArabié, .. 

Le café, comme on s^ attend bien, form<J 
la principale branche de ce commerce. Il passe 
par les dfeux ports de Jedda et de Moka; les 

■ 

caravanes etles Européens enlèvent le meilleur. 
Le premier café parvint à Londres en ijS52- 
Il pénélra plus tard à Paris , et n'y obtint tfne 
grande faveur qu'à l'époque de l'ambassade 
turque envoyée à Louis XIV. 

Les Anglais font dans la mer Itopge , ainsi 
qu'en Egypte, un grand con]tmerce, sous la 
protection des stipulatiqns favorables résultant 
du traité passé entre les beys d'Egypte et le 
gouverneur des Indes , Hastings ,Ie 7 mars 1775; 
c'est dans la partie utile dé ce traité pour l'An- 
gleterre, qu'il faut cbercber les motifs de l'in-^ 
térêt qu'elle a mis à faire rentrer l'Egyptç sous 
la domination ottomane. 

Les propriétésterrîtoriales des Anglais dans 
l'Inde embrassent presque toute cette contrée, 
depuis Ilndus jusqu^tux frontières du Nàpaul, 
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par delà le Gange. Une immense chatne de 

* 

montagnes couvre ces propriétés; une antre 
parcourt perpendiculairement presque toute la 
presqu'île, la divise en deui zones de climats, 
et sépare les deux cotes de Malabar et de 
-Coromandel. 

Bombay est ' le chef- lieu du gouvernement 
civil et militait'e de la côte de Malabar; Madras, 
de celle de Coromandel. Long-temps on soup- 
çonna FAngleterré d'aspirer à la possession de 
toute la presqu'île de l'Inde. Nul projet ne pou* 
vait être plus attrayant , et tout sehiblait invi- 
ter l'Angleterre à lé réaliser. Alors elle embras* 
sait à la fois les deux côtes, en remontai^ pa- 
rallèlement, depuis l'extrémité méridionale, le 
cap Comorin,' jusqu'aux grands fleuves l'In- 
dus et le Gange ; alors aussi les Anglais s'éta- 
blissaient plus solidement que n'avaient fait les 
autres Européens qui, s'arrêtent sur les côtes, 
et presque sur l'enveloppe des terres qu'ils- dé- 
couvraient, n'avaient pas encore pénétré dai)ii 
l'intérieur. La fin précipitée de la guerre d^ 
Tippo-Saëb j la guerre qui a livré tous les éta*- 
IJlssemen^ européens dans l'Inde, ont fourni 
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k l'Angleteçre l'qccasi,oç dç^ rejaplir oet objet 
deagi y^te ainbitica^. Par Voccupad^M^ du MyT 
sore , les étâbli^someos dea deax cous commu - 
mqaeQ,t eosembl^; Cey}s^;i les il^c|ue, et coupa 
le passage à tout ce qui ppurf ait ypuloir les at^ 
taquer. Les Marates , dépourvus d'appui dans 
l'intérieur, ne sont plus, des rivaux dangereux ^ 
en continuant d^^re onnei;nig| , Us o^t fini d'être 
le çoutrepojids 4q I^ puissanofi çingl^isç dansr 
l'Inde. L'étendue des propriétés anglaistos dans. 
l'Inde s'élè.ve à 5o,pQO Ueues piirrée^. Lq terri- 
toire de, ^ aUi^ o^ tributaires, à 53,ooo ; 
iot^j S3,poQ lieues carrées de 5)5 au degré. 

La popijdatipn soumise i^amé^iatenient à 
l'Angl^^re s'élèyp à 5p miDiops d'hommes. 

Celle des alliés ou tributaires jk.Xj millions. 

Total, 47 n^iHions d'h^bitans. 

L'Angleterre a eu l'art de foire servir les In- 
diens à coi^tenir leur pays d^us son obéissance , 
jet à sa dé^se propre ccmtre les wnenns ex- 
tériei^*s, soit européens , soit »$^tiques« Pour 
^^, les Anglais ont levé, dws le pays même , 
orne armée formée par les Naturel ^ connus sous 
le nont ^e Cipayes) : ils les ont encadrés, daitis^ 
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leurs rangs ; et , en ks ptiasit h lear (ËscipKhe , 
ils les ont employés à &ire plier les aBtpes^ è^ 
leixr obéxssaDoe. L'entreprise était périlleuse et 
hardie ; elle a parfadtement réussi : e^est oette 
^rmée qiti oambat, qui conquiert ^ qiÛTeifie 
pour l'Angleterre à la garde de Plnde. 

Elle est composée de 17,000 hommes de 
troupes anglaises payées par la Compagnie ; 
' De i4o^^ooo hommes^ de troupes indiennes ^ 
commandés par S^ooo of&ciera anglais. 

De plus, hi Compagnie salarie nQ^ooo ma«« 
^lout. 

Les revenus de Plade se divisent en deux- 
parties, : les produits de U souveraineté et oeiis: 
du commerce. 

Les revenus de Ib, souveraineté s^élèv^t ^ 
18.000,000 stcrlings. 

Les frais d'iadministration, de garde, d'^i- 
irecieQ des établissemais , les intérêts de iJ9k 
dette qui s'élève à 46,ooo,ooo sterJings , ^bsofw 
bent la sonumde 19,000,000 sterlings. 

Déficit, ^79,9&3 liv. st^L, ou &5,ooo^0oa 
de francs^ 

Les profits du oommerco «e s<mh ^vé& ^ 



76 DES COLONIES. 

i 

de 1807 à 1810 9 à la somoie 

moyenne de. • i,7a8,958st. 

ou 4i,ooo,ooofr. 

Sur quoi il faut déduire le 
déficit 23,000,000 

Plus , . les annuités dont la 
Compagnie jouit sur la Banque. 900,060 

Le produit net se réduit à. . 18,000,000 

On doit oLserver que ces calculs sont établis 
sur quatre années favorables au commerce de 
la Compagnie, et qu'il ne manque pas en An- 
gleterre d'homme^ éclairés qui contestent cè& 
résultats , et qui affirment que la recette du 
commerce ne couvre jamais le déficit prove- 
nant des dépenses de la souveraineté. Ainisi 
cet empire est plus brillant que lucratif, plu& 
sujet à l'envie que digne d'en être l'objet. 

Par les traités conclus depuis la fin de Ist 
guerre, le commerce de l'Inde a subi des modi-^ 
ficationsprofitables au commerce en général y 
et aux sujets britanniques en particulier. 

L'exclusif de la Compagnie a été réduit au 
commerce du thé, et aux relations directes^ 
avec la Chine. Elle seule a le droit d'en entre- 
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tenir avec ce vaste pays. Le reste de l'Inde est 
ouvert au commerce des trois royaumes : on a 
même levé en faveur des Américains certaines 
prohibitions qui jusque-là les écartaient de 
rinde. 

Le premier établissement anglais aux An- 
tilles fut formé à Saint- Christophe, et date 
de 1626. Par un hasard assez bizarre , les Fran- 
çais y arrivaient le même jour que leurs rivaux. 
Pour éviter l'embarras d'une décision sur la 
propriété que les Européens attribuaient gé^ 
jiéralement le code colonial comme dans le 
code civil , au droit d'aînesse , il fut con- 
venu que l'île serait partagée entre les deux 
naûons : accord bizarre qui eut l'effet qu'on 
devait en attendre entre des peuples accoutu- 
més à se combattre partout': ce qui ne tarda 
pas d'arriver là comme ailleurs. La fortune 
s'y déclara pour les Anglais , qui en chassèrent 
les Français en 1702 j et ses arrêts furent con- 
firmés par le traité d'Utrecht, en 17 13. Le 
sucre de Saint- Christophe passe pour le plus 
beau du Nouveau-Monde. 

La Barbade^ donnée en 1627 au comte de 
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€arlîsW,Lpar ;GfaâFi€s.F''^:a ^épt'lîeuos delong, 
•deux àH^inq.'de lal»ge et dhcihùitide tour. 'Dans 
l'fxspacè dec[Uaranteism, «He^âiriva à undegtë 
de: prospérité iiïottte;} car rdlê^^it sa pojpiîUtion 
s'clever à cent mille âmes : ce qui, hors^quel^ 
tjncsgraitdes filles de: VEnropc, ll^a 'sûrement 
eu lieu dans aucun pâysv^En i€o4>elle «était de 

• quati^e-vîngts mille âmes , dont les^ blan^ , ^Miee 
:iiiilie. Anligoa'rn^ aucune >im|iemn«e oôm- 
;lnerciafe!Ou:cerritorîaIe;'i»i^iB ,'en'revan(^e,-il 

•'en aiimeitràs<^grffiide 'Sousles lapons Êoâi-^ 

• ) taires , parce qu^il est ï^rsenàl des^oôloâUs-ali-k 
-ijgbises^ lereiide&^nous des flottes d^ngleteri^, 
, soit p€(m^pr^téger ^^ colonies y ^t'pour atta-^ 

iqoer celles des autres. 

^Mab de' toutes les coioâies' soij^laises la |)ius 

iifwpOt^adte y Cfelle^è^laqueUo appartient la prëé^ 

' >ttiâ^^ee ' de • i»ftHg * et ' ^ richesse , et partc^it 
iêelle^ t-è^e Oèlui^a ^ o'est , sans; nul doute ^ la 

2 J^aî!q%ie. <k)lon!Éib la découvrit €n 1^94 ; elle 
-a une lorigueur 'dé quarante^qufttre lieues, -et 
«Hié^largmir^ttoyenne desei^e. 'te fils de Co- 
lomb y fixa les Espagnols en^ iôogj^^ les^ Anglais 

^es^en bhàfiisèrent en i656. Leurs premiers go- 



loiis'^ Ttiifëbt"<fow'taaife idldats ae'fcës ïànàti- 
i^ iriàéé^ âe Crdtritréll ,'<|iie le-teitips, ^Fë- 
^Ittigael^-déslibênes ^'^Vîdetitanûmé leur 
rîclistgiiiàtioh ,'dVûtï*e5 objets* et â^tttmôs soins, 
'clïâii'gèrérit'éli d^iitf es 'hbttittiéfs , et i-endirént 
^trisi bons éûltiVàteùts , i^te ' Pèifl[ltati6n ' révo- 
lutionnaire les avait tendus iU:^Ot(chës , mais 
*l>ravcs^èrriefs. 

Le code de Ttle date de 1680 ; elle* jouit d'Un 
• grand nombrfe dfe réglôiiléûs ^fàtôVâtlés à Fa- 
•jgricultliré. La caîntaie à'suôre y ftit apportée du 
Brésil, en 1668 , {)af les' Portugais. En 1769 On 
en fit uli' port franc , s^ébiilâtiôh très-prôfita- 
ble pour elle, d'après son double voisiàâge du 
eontiilient et 'dés iîë^ èspâ^olés ; Voisinage dont 
elle a profilé de tfiànïère'à-èicîier sottvem lès 
plaintes de rSspàgne , "et à la^forCer de chan- 
ger l'ordre des retours de ses vaisseaux, pour 
lequel elle a établi lés Vaisseaux 'de registre en 
^ixce des galions. 

Les Anglais ont possédé lông-tenips Sainte- 
Lucie , qui fut cédée à la France pai^ la paix de 
1783. ÊHe'est revenue à PAngleterté par la 
paix de Paris l8i4. Son intention ne peut être 
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méconnue^ en rentrant dans un point qui ne 
loi est d'aucune utilité directe ; elle n'a pu être 
que d'annuler l'arsenal que la France étàbK 
à. la Martinique : le voisinage de Sainte-Lucîe 
tiendra dorénavant en surveillance la Martini- 
que , et tout ce qu'elle pourra renfermer ou re* 
cevoir de forces françaises. 

Les îles Lucayes et les Bermudes sont peu 

de chose. 

». 

La Grenade, ou les Français étaient établi» 
dès i638, fut cédée à l'Angleterre en 1763. 
Reprise par les Français en 1778, elle fut 
rendue à l'Angleterre en 1785 , et lui est 
restée. 

Tabago , Saint-Vincent, la Dominique, cette 
dernière déclarée port franc depuis 1766 , sont 
de petites îles d'un sol pauvre et d'un produit 
médiocre. 

Le tabac seul soutient Saint-Vinc^it. 

Jadis les Hollandais furent en possessjl^ 
d'approvisionner les colonies anglaises : le 
grand acte de navigation les priva en i65i de 
ce lucratif privilège. Depuis lors l'Angleterre, 
conune les autres métropoles ^ s'est réservée le 
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commerce et l'approvisionnement exclusifs de 
ses colonies. 

Elles jouissent des avantages d'un gouverne- 
ment doux , modelé sur celui de la métropole; 
elles s'administrent dl^s-mêmes , et entretien- 
nent des agens auprès du gouvernement, en 
Angleterre. 

Quand les Anglais s'établirent dans l'Amé- 
rique septentrionale, ils y trouvéï'eilt les Fran- 
cis déjà fixés au 90Td, dans le. Canada , ést les 
Espagnols au midi , dans la Floride. Ils se pla- 
-cèr^nt dans le contre, qui restait vacant, et 
occupèreut tout le vaste espace qui fçrnae au- 
.jourd^ini le territoire des Etats -Unis. Cette 
possession était s^ssez éte^^e par elle-même , 
€t les Anglais s'y tinrent pendant long-temps; 
mais lorsque leur population «t leurs^ forces 
fur^t augmentées , lorsque ces grands élafolis- 
semeps ^rent pris assez de jeopsîstance pour 
se •soutenir par eux-mêmes, stlors ils son^^ent 
à leui' donner une no«iveIle étendue , et lècond-^ 
ploment -qui devait résiïU^r <le la conquêté-des 
deux parties qui sa(mt>iaieiit en faire lôs aiigs. 
Ils y réussirent à l|i Ibis à la ^uîte- de lem^s 
1. 6 
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grands succès de la guerre de sept ans^ et de 
la paix de 1765. 

Ces deux acquisitious leur donnaient la pleine 
et entière disposition de toute la côte orientale 
de l'Amérique septentrionale , sur laquelle ils 
se trouvaient par là aussi pleinement établis ^ 
que les Espagnols le sont sur la côte occidea* 
tale de FAmérique méridionale. 

Dans le fait, la Floride parait un démem* 
brement des Ëtats-Uais , par sa position à la 
pointe de la côte qu'ils occupent. Ce pays, 
étant encadré au nord par les Etats-Unis , à 
l'ouest par les Apalaches, barrière commune 
entre les Etats-Unis et la Floride , au sud par 
le golfe du Mexique , à l'est par l'Océan, parait 
la continuation des Etats-Unis, leur complé- 
ment nécessaire , et semble lem* avoir été donné 
par la nature, de manière à leur appartenir 
bien davantage qu'il ne doit le faire à ^'Espagne. 
Aussi la Floride sera-t-elle toujours l'objet de 
l'envie et des démarches des Etats - Unis , jus- 
qu'à ce qu'elle y «oit rejointe, comme il arrive 
pour toutes ces enclaves qui forment des con- 
venances si prononcées que les 4tats ne cessant 
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jamais de tendre à leur possession, çt finissent 
inévitablement par y arriver. Ce qu'avaient fait 
les Anglais est le garant de ce que feront les 
Etats-Unis j ceux-ci, dès avant l'acquisition 
de la Louisiane,, ont préludé en> forçant' le 
passage du Missouri , sur les derrières de la 
Floride. 

L'Angleterre ne jouit pas long-temps de l'ac- 
croissement qu'elle avait donné à sa puissance^ 
car elle a perdu à la fois les Etats-Unis et la 
Floride. L'accessoire a suivi le sort du princi- 
pal ,^ et de tout ce magnifique établissement 
sur le continent septentrional de l'Amériqucy 
il ne lui reste plus que la partie qui s^étend de- 
puis le nord des Etats-Unis jusqu'à la baie 
d'Hudson : ce sont l'Acadie et le Canada. La 
première partie de ces possessix)ns est une pé- 
ninsule formée à l'ouest par le grand fleuve 
Saint-Laurent , à l'est par l'Océan ^ elle s'^lj>- 
pelle aussi Nouvelle-Ecosse. Elle a une éten- 
due de côtes de trois cents lieue?} les. Françaia 
s'y établirent en 1602 , et lui donnèrent le nom 
d'Acadie, qui lui est resté. 

Le voisinage de la Nouvelle- Angleterre fut 
souvent funeste k sa tranquillité^ ell^ ^t par 
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y être réuaie à la paix d'Utrecht. Lès Anglais 
ont mis du soin à fortifier et à cultiver ce pays ; 
Halifax est même devenue une assez bonne 
place. La population doit augmenter avec la 
prospérité de \k colonie, qui en renferme les 
moyens par l'abondance de ses |>âturages, par 
son aptitude à la culture du chanvre et du lin^ 
et par soû heureuse position pour la pêche de 
kl monie , oh ses bàtimens peuvent se rendre 
jusqu'à iept fois , tandis que ceux d'Angleterre 
ne |>euve!«; y faire que deux voyages. 

La se^nde paiiié des possessions angUûses 
e^ le CaD^a. Ce pays fut reconnu en iSsS^ 
d'après les ordres ^^e François P^ , par le flo- 
reûUn Yerafl^MEii, et , onze ans après , par Jac- 
ques Cartier , navigateur de Saint-Malo. Ou- 
blié hïeLMèfl apl'és , le Canada reçut ses premiers 
colons des fVançais qui fréqi^ntaient le banc 
d^rTerre*-Neûvfe. Champlain fonda Québec ea 
1608 , et le Canada eût peul--étre prospéré dès 
ee temps saisies compagniies esdusives qui le 
romèreût; teUies- furent remplacées par une as- 
sociation qui, quoique nombi^euse et soutenue 
par comèsie» faveurs du gouvemefiaent^ n'eut 
cependant aupuii supoès. 



DES COLONIES. 85 

» 

Les Anglais avaient toujours eu des vues sur 
le Canada; car, dès 1629, ils l'ealevèrept à la 
France; et des lors ils l'auraient gardé lans le 
courage de Kichelieu , qui mit l'inflexibilité or- 
dinaire de 9on cjiractère à le faire restituer à 
la France, en i65i. 

Le Canada est destiné, par sa position, à 
.concourir avec TAmérique à l'approvisionne- 
ment des colonies des Antilles, et- il a tout çc 
:qu'il faut pour le faire avec avantage : le blé y 
réussit à merveille; d'Rnmenses pâturages nour- 
rissent une»grandc quantité de bétai] et de che- 
vaux , qui , sans être b^aux , sont excellens ; leCa.- 
.pada en exporte aux Antilles et dans toute l'A- 
mérique, où ils sont fort recherchée; il possède 
des tnines de fer, les secondes du monde pour la 
qualité; ses inépuisables forets oSTrent par-tout 
des matériaux de construction ; enfin , Iç Canada 
est la source d'un immense commerce de pelle- 
teries, et lui seul peut se flatter <de fournir la pré- 
cieuse dépouille du castor, marchandise unique 
dans son espèce. Le gin-seng, cette herbe médi- 
cinale si recherchée à la Chine , croissait au 
Canada, et croissait sans utihté pour ses gros* 
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siers habitans , qui n'en connoissaient les pro- 
priétés, ni pour eux ni pour les autres. Le jé- 
' suite LafEteau l'y reconnut en 1718, et ajouta 
ce sei-vice à ceux que sa Société a rendus aux 
colonies : déjà, en 1 763, l'exportation s'en élé- 
Tait à une somme annuelle de 5oo,odo francs, 
lorsque des infidélités, commises dans ce 00m* 
merce le lui firent perdre , et punirent cruel- 
lement ce pays de la fraude de quelques-uns 
de ses habit ans. Juste salaire de la mauvaise 
foi. 

lia France céda le Canada à l'Angleterre , 
par la paix de 1763. Ce' pays prospère sous sa 
nouvelle administration : la population s'élève 
à quatre cent cinquante lAille habitans; les ma- 
nufactures ont été étendues ; le commerce des 
pelleteries a augmenté au lieu de diminuer, 
comme on l'avait craint; les pêcheries ont aussi 
fort augmenté , ainsi que les cultures de toute 
espèce, et le Canada commence à prendre la 
route des colonies , pour y porter des farines , 
des salaisons, des bois et des chevaux. 

Mais la propriété la plus précieuse de l'An- 
gleterre dans le nord de l'Amérique , ce sont l'île 
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et les bancs de Terre-Neuve , à laquelle les 
Français ne sont associés que pour une très- 
petite partie. L'île et les bancs furent décou- 
verts en iSSg, par Jean Cabot, vénitien^ son 
étendue est de deux cents lieues de long, sur 
quatre-vingt-six de large; les Anglais s'y. éta- 
blirent en 1682 5 sous le règne actif et sage d'E- 
lisabeth; les Français ne tardèrent pas à s'y fixer 
aussi, et à s'y combattre avec les Anglais, comme 
ils faisaient par-tout; la fortune s'étant décla- 
rée contre eux, ils furent, d'après la paix d'LT- 
treclit , concentrés dans une partie de l'île , où 
leur établissement a été fixé d'une manière dé- 
finitive par la paix de 1783. 

Cette possession doit être mise au nombre des 
plus précieuses de celles qui afjjpartiennent à l'An- 
gleterre : car elle lui donne la faculté d'approvi- 
sionner tout le midi].del'£urope , une.partie dit 
nord et presque toutes les colonies des Antilles, 
de cette espèce d'aliment , dont les observances 
religieuses ou l'usage font un besoin de pre- 
mière nécessité pour, tous les pays et tous lés 
peuples. 

Les îles de Saint-Jean et du Cap-Breton . si- 
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taëes clans le golfe de Saint-Laurent, àppâi*- 
tîonunent à l'Angleterre, comme un appendice 
de sa grande propriété du Canada. Apircs avoir 
été, sous la domination française, la terreur 
des Anglo- Américains, elles sont réduites à un 
grand état de faiblesse par la perte de leur po- . 
]:>uIation , les Anglais ayant expulsé de la pre- 
mière trois mille colons , et quatre mille de 
la seconde. Le retard de la prospérité dé ces 
îles les punira assez de cette rigueur, dictée 
paf les ombrages de la politique plutôt que 
que par un besoin réel. Dans ces derniers temps, 
PAnglctcrre a accordé quelques établissetnens 
à des Français, auxquels les agitations de leur 
patrie en ont fait désirer une autre. 

Ici se ferme le ceflrcle que l'immense étendue 
des établissemens anglais nous a fait parcourir^ 
parvenus à ce terme, arrêtons-nous, pour en 
bien saisir les proportions et l'ensemble. 

L'Angleterre occupe les meilleurs établisse- 
mens Européens sur la côte d'Afrique. Elle est / 
maîtresse du Cap de Bonne - Espérance , de 
l'île de France, de Sainte-Hélène, de Ceylon, 
de la presqu'île de l'Inde ; en Amérique elle 
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possède la Trinité , une grande partie des An- 
tilles, plusieurs poiqts du golfe du Mexique, 
l'Acadie, le Caqada^ et Terre-Neuve; par ses 
possessioi^s coloniales de l'Inde et de la pointe 
d'Afrique , l'Angleterre 'est à portée de faire 
le commerce presqu'exclusifd^la mer ouge 
et du golfe Persique, de s'associer à celui de 
la Chine : elle peut aussi s'approprier les bé- 
néfices du commerce de l'Amérique méridio- 
njale et de la mer du Sud. Par toutes les par- 
ties de cet ensemble , si parfaitement lié, elle 
est présente sur tous les points de l'univers, 
elle puise aux sources de toutes les richesses, 
elle peut fournir à l'Europe tout ce dotii elle 
aura fantaisie ou besoin; 
. Que manque-t-il à cet amas immense de pro- 
priétés , à ce«poids presqu'accablant de riches- 
ses? Rien ; et d'autant moins que ce vaste tré^ 
sor repose sous la sauve-garde des principes 
qui créait à la fois la puissance qui donne les 
colonies, et l'administration qui les conserve, 
comme nous le prouverons dans un chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE V. 

» • 

Co\piiies Françaises. 

1j A France est une trop grande puissance %n 
Europe, elle a toujours pris trop de part aux 
moùvemens de cette partie du globe , lors même 
que ce n'était pas elle qui les lui imprimait y 
pour avoir pu se passer de colonies, au milieu 
de peuples qui en avaient j pour n'avoir pas 
partagé avec les autres puissances la jouissance 
d'un bien dont la privation l'aurait laissée dans 
une dépendance entière envers elles , pour une 
multitude d'objets de nécessité ou de plaisir , 
ce qui revient au même dans l'état de la civili- 
sation moderne, et dans la balance du com- 
merce : cartm peuple riche paie ses jouissances 
comme ses besoins, et ne distingue guère les 
unes des autres. 

La France, a>ec la plus grande partie de ses 
côtes situées sur l'Océan , et tournées vers TA- 
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mérique, ne pouvait s'en donner à elle-même 
rinterdiction , comme Font reçue de la nature 
certains états , tels que l'Italie , l'Autriche , la 
Russie, qui, placées sur des mers étroites et 
fermées, n'ont point de communication directe 
avec les colonies ni avec les routes qui y con- 
duisent. 

Les puissances rivales de la Frartce l'ayant 
toutes précédées dans les colonies, s'y étant 
richement établies , leur, exemple lai faisait un 
devoir de Tes imiter ; et si elle n'y songea qu'a- 
près elles , ce retard fut la suite de ces longues 
et odieuses querelles que , pendant presque, 
tout le seizième siècle , l'ambition des grands 
décopa du prétexte de la religion. 

Les protestans et la ligue, en détournant 
f>endant long-temps les regards et l'activité des 
Français des nouvelles sources de richessses 
' qui s'ouvraient pour tout le monde, coûtèrent 
à la France encore plus d'or que de sang, et se 
rendirent également comptables de toute la 
** prospérité dont ils la privèrent. Ils arriérèrent 
leur nation , politiquement autant que mora- 
lement. Les essais qui furent tentés alors , sur- 



92 DES COLONIES. 

tout par l'amiral de CôKgny, se ressentirent 
nécessairement de la difficulté des circonstan- 
ces et du partage d'attention, dont il devait 
rester bien peu pour des colonies à créer et m 
soigner, à travers tant d'objets présens qui l'ab-? 
sorbaient toute entière. Aussi ces entreprises y 
qui avaient plus l'air d'un hommage rendu à la 
nouvelle direction des idées, que l'objet d'occu- 
pations sérieuses , n'eurent-elles aucun succès. Il 

était réservé à Colbert de réveiller la France de 

è 

sa trop longue léthargie , comme si l'adminis- 
tration de ce grand homme devait être, dans 
^ l'ordre de l'administration , la fin de toutes 
les ignorances, et le commencement de tous 
les biens. Dans le fait, il a fondé, dans toutes 
les parties de l'administration , une ère nou- 
velle, qui, pour la France comme pour l'étran- 
ger , date réellement de lui . 

La France, ayant formé des établissemens 
aux Antilles, a dû chercher à se procurer par 
elle-même les bras nécessaires à leur culture. 
Toutes les colonies éprouvant le même besoin, 
elle a dû chercher encore à les satisfaire du sur- 
plus de sa propre traite j aussi s'est-elle appli- 
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quée de bonne heure à la traite des noirs. Ellô 
y débuta, comme faisaient alors tous les peu- 
ples, par un privilège exclusif qui dura jusqu'en 
1716, époque à laquelle la^ traite fut permise 
aux quatre ports de Rouen, du Havre, delà 
Rochelle et de Nantes. Quelle inconcevable 
tnanie, quel asservissement absurde suune rou- 
tine irréfléchie pouvait donc amener ainsi tous 
les peuples à se circonscrire eux-mêmes au pro- ' 
fît de quelques particuliers , dans leurs moyen» 
de prospérité et de reproduction? 

Les Français ont long-temps combattu à la 
côte d'Afrique, les Hollandais et les Anglais; 
ils ont ^ussi possédé pendant long-temps des 
établissemens au Sénégal,. à iSambie, et sûr 
tme infinité d'autres points de la côte. Le ré- 
sultat de leurs querelles avec les Anglais , et de 
l'infériorité de leur marine , a été de leur faire 
perdre le Sénégal , et de les réduire à quelques 
misérables établissemens , dont Grorée est le 
centre; ils n'ont pu manquer de tomber au 
pouvoir des Anglais. Dans la dernière guerre j 
la France a récupéré ces établissemens au traité 
de Paris : elle a maintenu la traite pour quel- 
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ques années , mais elle a borné le territoire sur 
lequel elle doit avoir lieu* 

Le premier voyage des Français au delà du 
cap 4© Èonne-Espéranie date de i6o3. Il fut 
entrepris par Gonneville aux frais de quelques 
négocians de Rouen, et n'eut aucun succès. 

Les îles de France et de Bourbon', dédou- 
vertes par les Portugais , dès leur première na- 
vigation aux Indes , reconnues et dédaignées 
par les autres Earopéens . furent occupées par 
les Français , et reçurent d'eux des noms fran- 
çais j la première, en 1660 , la seconde, en 1 720 : 
l'une a peuplé l'autre. Bourbon a soixante milles 
de long sur quarante -cinq de large j le sol en 
est généralement aride. 

L'Ile-de-France est beaucoup plus petite, 
et n'a pas un meilleur sol. C'est vraisembla- 
blement cette aridité qui fait leur richesse , en 
rendant leur territoire plus propre à la cultui^ 
du café, qui y fut importé d'Arabie en 1708, 
et qui , en conservant davantage les qualités du 
sol d'où, il 9 été transporté , est aussi le plus 
estimé de tous, après celui fle l'Yémen. 

Le climat de Bourben est très-pur. La po- 
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pulation peut être de huit mille blancs et de 
trente mille esclaves. C'est la seule possession 
restée à la France dans cette contrée , d'après 
les derniers traités. 

Auprès des iles de France et de Bourbon , 
esl celle de Madagascar, une des plus grandes 
du monde , puisqu'elle a trois cent trente-sîx 
lieues de longueur, cent vingt de largeur, et 
huit cents de circonférence. L'air y est géné- 
ralement malsain , chargé des exhalaisons d'un 
sol dont la culture n'a ni éclairci les forêts , ni 
desséché les marais. Les côtes sont générale- 
ment arides ; mais l'intérieur est très-fertile , et 
peuplé à peu près partout. 

A* défaut de mines d'or et d'argent , aux- 
quelles on a cru trop long -temps et trop lé- 
gèrement , Madagascar possède des mines de 
cuivre qui sont très-abondantes , et des mines 
de fer qui sont très-pures. 

Le premier établissement des Français y fat 
exécuté, en i64a, par une Compagnie qui jse 
forma sur l'idée avantageuse que donna de 
cette île un des premiers navigateurs français 
aux Indes. Mais la maladresse de ses mesures ^ 
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l'inconduite de ses agens , le m'dheur de ses 
entreprises, et la fatalité attachée, ce semble^ 
à tout ce qui est Compagnie, ruinèrent ce pre- 
mier essai. L'établissement lui-même devint la^ 
propriété du^ maréchal de la Meilleraye, qui. 
fut heureux de s'en défaire pour la modi^pae 
somme de 24,ooo francs. 

Ce fut encore vers ces îles que se tournérebt 
les premiei^ regards de la Compagnie frUQ- 
çaise des Indes, lors de sa création en i665': 
elle voulait en faire le centre et le point fiVip- 
pui des établissemens qu'die se proposait de 
former dans l'Inde. Cette vue était saine, et ne 
demandait qu'une exécution bien 'calculée ; majr 
beareusement il^n fut tout autrement : les cri- 
mes ^ les bévues des employés de la Compagnie 
la réduisirent, en 1670, a remettre œtte île au 
gouvernement doiK elle avait reçu ce fatal pré- 
sent ; dès lors ses vaisseaux prirent directem^Elt 
la route de l'Asie. 

. Les t«itativ©s<lirigées par le gouvernement, 
en 1770 et 1775, ti'ont pas eu plus de succès, 
et n'étaient pas susceptibles d'une meilleur^ 
issue , parce qu'cÛes n'étaient ni mieux enten- 
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dues , Xki mieux dirigées. Comment des entré-* 
prises , formées à de grandes distances par des 
gOttvernemens , auraient-elles des succès, lots^ 
que celles qu'ils exécutent sous leurs yeux sont 
si souvent sujettes à n'eu obtenir aucun ? 

Ce furent encore des associations particu- 
lières, mais libres, formées en Bretagne et en 
Nor^maudie, qui, en 1601, 1606, 1619, firent 
Iqs premiers voyages aux Indes , tels qu'on les 
fait aujourd'hui. Ces premiers navigateurs abor- 
dèrent d'abord à Java , d'où ils rapportèrent 
des proviaicms d'é{nceries qui allumèrent le 
goût des voyages pour les aller chercher, et ce- 
lui de$ profits qu'il y avait à faire en les ven- 
dant, flofin, avec Colbert, s'éleva un ordre ab- 
solumeat neuf, en i66<k : ce grand ministre 
appela, la nation entière à s'eô occuper, et à y 
ooncourir avec lui. Aussitôt parut encore une 
Compagnie à privilège , suivanit les idées du * 
temps; elle fixa son premier. établissement k- 
Surate , dans la presqu'île formée par l'Indua^ 
et par la cote de Malabar : c'est le meilleur pays 
de l'Inde. Surate était alors la ville dominante et 
le premier entrepôt de cette contrée, splendeur 

I- 7 
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qu'elle conserva jusqu'en i664, époque k la^ 
quelle elle éprouva ce fameux pillage qui lui 
coûta plus de trente millions. La Compagnie 
avait jeté le plus grand éclat sous l'habile ad- 
ministration de M. Caron, un de ses chefe^ 
qui chercha, mais sans succès, à établir sw 
compatriotes à Ceylan, et à partager, avec 
les Hollandais les profits de ses précieuses ré- 
coltes. En 1681 , la Compagnie fut autorisée 
à s'établir k Siam, d'après les suggestions 
de Constantin , que le hasard et la faveur du 
prince avaient fait premier ministre de ce pays, 
malgré sa qualité d'étranger: c'est l'auteur vé- 
ritable de la célèbre ambassade de Siam i 
Louis XIY. La Compagnie pouvait tir^ le pkis 
grand parti de cette admission, dans une Con- 
trée où la fertilité de la terre est à un point q[ui 
paraît fabuleux ; mais l'incapacité et le désordre 
de ses agens ne tardèrent pas à l'en priver, et à 
lui faire perdre la faveur du pays avec celle du 
ministre qu'elle entraîna dans sa chute. 

I)ans son séjour à Siam , la Compagnie avait 
profité du voisinage du Tonquin et de la Co- 
ehinchine , pour y former des relation^ qui 
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n'eurent pas de grands succès^ Cette légèreté. 
la priva des fruits du coiûmerce qu'elle pou*- 
vait établir dans côsdeûx pays, oàtout abonde. 
Les Français étaient dès lors établis à Pon- 
dichéry , d'oîi les Holtendais les chassèrent eh 
1693 , et dans lequel ils revinrent k la paix de 
Aisvrick. Cet établissement , desdné à être le 
ehef-lieu de toute l'Inde française, fleurit sous 
la du*ection de Martin, tm des phïs habiles ad^ 
mînistrateuré qu'elle ait eus ; après Itd vint Du^ 
mas, qui obtint duMogol des concessions impor* 
tantes, et qui sut soutenir dignement l'hotineur 
de la nation , en refusant de sotbcrire aux condi^^ 
tioiis que voulait lui imposer un prince indien ^ 
à la tête d'une armée de cent mille hommes 5 à 
Ihimas succéda Labourdontiaye, isi célèbre danè 
les annales de l'Inde , et qu'il était réservé au 
seul Dupleix de pouvoir égaler : celiii-<ïi, fixé 
d'abord à Chandemagor , en étendit beaucoup 
les relations. Les malheurs causés pendant la 
guerre de 1744, par la mésintelligence deLa-^ 
bourdonnaye et de Dupleix, fur^it réparée par 
le dernier ^ après la chute du premier ^ il dé- 
fendit Pondichéry contre les AaglaiA ; il prit 
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Madras, et parvint , à force de succès^ à se 
rendre Farbitre de Tloide; som administration, 
est le plus beata moment delà. pvdssance fran- 
çaise dans cette contrée. IHkpkâx avait forme le 
plan d'établir sa nation sur dé grandes pro- 
priétés, territoriales y comme ^Angleterre l'a 
pratiqué depuis^ il profita pomtcela dei là left^ 
^ance de la Sovbabie du Décan-, aniTâei mi 
1748> et en mit ^i posseasioAi Salabetzingne^ 
aoii protégé; Celni-^â lui céda im territoire im- 
mepse'dans Je Carhatic et dans quatre autres, 
provinces , oe qui fil occuper aux Français ixae 
étendue de p^wf de six cents lieues de coies. 
, Les Français étai^it alors dBans FInde, sur le 
même piedi qu^ les Anglais .s'y trouvent an*, 
jourd'hui : ils prenaient part aux différens deë 
sou verrâis du pays et se Qompronuettaient ainsi 
avec lea Anglais qui ne manquaient jamais do 
^ dédiar^rpoui: leurs conaqpétiteurs ; mais leur 
grandeur fîit de peu de durée ^ et périt dana 
cette suite de catastrophes qui, {Pendant la 
guerre de 1766 y détruisit la puissance fran- 
çaise dans l'Jnde , y substitua celle des Anglais, 
ft relégua im peuple^ naguère triomphant et 
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dominateur, dfiins quelques mbérable» comp^ 
loirs, seuls restes d'une grandeur trop tôt éclip- 
ftée. Tel fut le terme de leur existence dans 
l'Inde, et de cette fomeuse Compi^nié qui avait 
été, depuis un siècle, un si grand objet de sol- 
licitude et d'eojbarras pour le Gouvernement 
français, comme un si grand sujet d'ombrage 
pour le gouvernement anglais.; elle fut dis* 
foute en 1770. On en remua les cendrés ea 
1784, et ce faible essai vint se perdre dans lea 
fouines communes des établissemens coloniaux, 
i^rmés avant cette époque. 

Les Anglais avaieot traité Pondickéry com« 
me Rome traita Carthage : une population de 
$oixante-dix mille habitans reçut l^rdre de se 
disperser après la prise de la ville, en I761 ; 
mais rendue k la paix de 1763, les avantagea 
incalculables que. sa poiâtion ofire pour l'ei-* 
cellenoe des teintures , engagèrent leGouv^me* 
ment à la rétablir. Les travaux c6mmencèi*eni 
en avril 1766: on vit accourir de toutes parl9 
les aneiens habîtans. On avait en d'abord l^iâ- 
tention de fortifier la ville : ce qu'oil taë(Mt^ 
nM^^eureusemept sur des êjfUilltiê^^êxi^éâihr 
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toires ; on y a dépensé et perdu beaucoup d*ar« 
gent; oii n'y a liaa fait de solide : aussi la tîIIq 
a*t-*dle succombé sous la première attaque dans^ 
les deux dernières guerres. EUesr débutent tou-^ 
jours par l'attaque et la prise de cet étabKsse^ 
ment, qui est trop isolé , trop/àible d'ailleurs 
par lui-même , pour se soutenir contre la puis^ 
sauce anglaise^ au milieu de laquelle il a do - 
plus l'incoBvénient d'être placé ; il ne vaut pas 
eè qu'il coûte. Chandernagor est aussi déchu 
que Pondiiohéry ; il a passé d'Une population 
de soixante mille âmes à vingt mille : c^esii 
une ville ouverte, dans laquelle tes Français 
sont entièrement à la merci des Anglais; I<eur 
position n^t pas meilleure à Mahé. 

Le commerce de la France avec la Chine a 
suivi les degi^és de sa puissance dans l'Inde^ 
Quand elle disposait d'une grande quantité de 
denrées, et quand ^le jouissait d'un grand ter- 
ritoire, elle devait par là même apporter beau-n 
coup à la. Chine ^ et en rapporter beaucoup j 
mai$,à mesure que ses possessions diminuèreat^ 
que $efii moyens de commercé se rétrécireni ^ 
elle ^ut an^sî moins à offrir k la ChtPii! , et p2^ 
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Consëquent moins à lui^demandSr. Ceux qui 
la supplantaient dans ses posaessiotis et dans le 
commerce de l'Asie, devaient aussi là supplan- 
ter à la Chine : ce qui n'a pas manqué d'arri*' 
Ter ; car les Anglais y ont remplacé les Fran- 
çais y à mesure qu'ils les remplaçaient dans 
l'Inde, et qu'ils y affermissaient leur empire 
fur les ruines des possessions françaises. Aussi 
presque tout lecommerce de la Chineest«il entre 
les mains de l'Angleterre. 

Les Français avaient formé , à plusieurs re- 
prises , des associations de commerce pour ce 
pays. La première eut lieu en 1660 , par une 
Compagnie de Rouen , sous la direction de Ser-^ 
mantel ; elle n'eut pas de succès. La seconde , 
encore par une Compagnie libre , n'en eut pas, 
davantage; et ce ne fiit que sous la Compagnie 
des Indes, que les Français prirent enfin mio 
part, trèsraotive au commerce de ce pays : ils 
Font à: peu près perdu. * . 

Les étabMssemenjs français n'ayant pas ét#> 
relevQs , ceux des Aurais , au cooitraire , n'ayaiijk. 
pas cessé de croître et de prospérer, leurgou-^^ 
\tru(^mont ayant mis la plu^ grande, atteptipzt 
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k l'étendre, &mme il# paru encore rëcemment 
par les démarches édatantes.cfu'il à faites envers 
Femperéur de la Chine , en envoyant tine am- 
bassade à ce prince y on peut r^arder le com-r 
merce de la Chine comme nnl pour les Fran-^ 
çais. Ils ont tenté deux fois de s'étabKr à la 
pointe de FAménque méridionale , aox tleft 
dites Malouines, du nom des-' armateurs dé 
Saint-Malo , qui , à l'époque de 1 706 , fourni-* 
rcLt les fonds de l'entreprise» La tolérance qtie 
l'Espagne leur accorda fut le prix des scHiçeS; 
que la France lui rendait alors ; mais elle dérô-*. 
geait trop à ses principes sur le danger d'ad- 
mettre des étrangers dans son voisinage ^ pour 
qu'elle fôt de longue durée : aussi ne la pK>- 
lougèa*t-elie pas au d^ do 1718, époque qui 
vit les Français forcés, paf l'insistance de l'Es^ 
pagne , de s'éloigi^er. Cest aux mêmes lieiïx , 
et pour la même cause , que s'éleva, en 1776 , 
entre l'Espagne et l'Angleterre, la querelle con- 
mie 50Us ie tfùta des Hes de Falkland , et qui 
eut la même issue que la première avait eue 
avec la France. 

Leé Français oiitt^mé, sur le continent âe^ 
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l'^U|^nque méridionale , un autt^ établisse- 
la^^ tout autrement important : c'est celui da 
Cayeone, dan^ le grand espace qui s'étend 
presque depuis TOrénoque jusqu'à l'Amazone. 
Les Espagnols le découvrirent en 1499 ; il de** 
vint l'objet des courses des Européens, sur la 
réputation d» posséder de l'or en abondance, 
et {M^inaipaietnent sur les relations fabuleuses 
d^^ Kaleigh, qui dota ce pays de ridietses qui 
n'existaient que dans son imagination. Let 
Français s'y portèrent , pour la première fois , 
en i6o4; ils y revinrent en i645, et le firent 
^ns succès , quoiqu'en grand, en i65 1 . L'année 
1663 vit former une nouvelle entreprise, sous la 
protection spéciale du Gouvernement. Depuis 
cette époque, jusqu'en iGyô^Ja colonie éprouva 
1^ vicissitudes de la guerre que se faisaient les 
Français, les Anglais et les Hollandais; de- 
puis , elle en a été exempte. Les flibustiers s'y 
établirent, et' l'auraient fait prospérer par la 
culture , lorsqu'ils en furent détournés par ^im 
appel à leur ancien état ; il s^agissait de piller 
Surinam : ils manquèrent Surinam , 6t perdi- 
rent Cayenne avec ses bi^is naissanS; juste sa- 
laire de leur avidité. 
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se répandirent sur le ccmiinent , où il§ n^oax 
fait que végéter. 

L'afiretise issue de cette entreprise déposa sur 
cette colonie un préjugé , une espèce de crêpe 
funèbre que doit avoir encore noirci la d«stîr«» 
nation atroce que l'on a, dans ces derniers 
temps, essayé de faire de cette possession, 0t% 
faisant d'elle ce que les Roumains avaient f«dt 
des îles Baléares. 

Il existait en France une Compagnie, non 
exclusive de la Guiane, qui s'occupait du cotth* 
merce des noirs. LeGouvemement lui avak fait 
de grandes concessions de terres qui pafssetxt 
pour les meilleures de la colonie , et lui avai^ 
accordé des facilités pour les mettre en valeur ; 
elle porta ses capitaux, qui étaient considë-t 
râbles , ver» la coupe des bois , l'éducàtiô^ 
des b^tiaux , la culture du coton , du cacad ^ 
et surtout du tabac , qui rappelle celui du 
Brésil : ce qui délivrerait la France de Pis^ 
su jétissemeht de s'en pourvoir à Lisbonne p6IÈr 
différens usages , et surtout pour la traite, danà 
laquelle il est d'une nécessité indispensable. 

Xje premier établissement 'des Fmnçats ausc 
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Àutillei date de 1626 , époque à laquelle ils 

Parurent pour la première fois à Saint-Chris-^ 

topHe^ comme nous l'iavons déjà remarqué-^ 

^ xie se fera jamais une idée des contrariétés 

ue toute espèce que ces établissemens naissana 

^i'^t à supporter de la part des Compagnies 

' ^Vk^Lqu^n^s i]s furent livrés : il a fallu , de la pari 

4^ Jiommes, toute l'étendue de la patience et 

ue la soumission, et de la part de la terre, toute 

^^e de la féooadité , pour qu'ils n'aient pas été 

''^l^utés ou étouffés sous le chaos des réglemens 

«^Urdes qui formaient leur code , sans profit 

P^^u* les sociétaires mêmes , qui se yireat ré- 

^^ts, en 1649, à vendre en détail les posse^ 

^^^s qu'ils n'avaient su que inûner. Croirait- 

^^ aujourd'hui qu'alors la Guaddoupe et les 

^^ Cjui en dépendent furent véhdues pour une 

^^^^me de 73,000 fr, , et que l'ordre de Malte 

^^^^ÏViit Saint-Christophe, Saint-M artiu , Saint- 

"r^^théfemy et. Sainte-Croix pour iao,ooQ£r.? 

Y^^^))^l fttt le premier à sentir l'importanee 

^"^ ^)esâea ; il les racheta toutes pour 84o^ooo fir. 

^ Vil heureuses les colonies , plus keureùx kà-^ 

^^me ^ s'il avait biea senti tous lea înçoavé- 
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niens des Compagnies de comtnerôe ! Mm» - le 
siècle n'était pas au niveau de ces idées^ et tuie 
Compagnie eut derechef le droit de régir, c'est- 
à-dire, de ravager ces nouveaux domaine^ de 
la France. Elle s'en acquitta si bien qu'en 
1674 elle fut réformée, et la liberté fût enfin 
l^endue aux colonies, mais avec toutes les ret^ 
trictions qui entraient encore dans l'esprit du 
temps ; elles n'en furent entièrement débarras^ 
sées qu'en 1 7 1 7 $ par des réglemens dictés dam 
un esprit bien plus coloniale 

On peut distinguer les colonies françaises 
en établissemens militaires et commerciaux: 
les premiers destinés à protéger les seconds j 
ils senties places d'armes de la Fitince aux An*» 
tilles, et les asiles de ses flottes. La Martinique ei 
Sainte-Lucie softt de la première espèce; Saint- 
Domingue et la Guadeloupe, de la seconde. La 
Martinique et Sainte-Lucié sont trop rappro- 
chées pour être séparées de domination; elles 
doivent appartenir toujours au même maître 7 
ce qui avait. lieu depuis la psâx de 1783, maiî» 
ce qui a été changé par le traité de Pari^ i8i4« 

La possession de cette fle forma pendant 
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long-temps un objet de discussion très-difficile 
il fixer entre les Français et les Anglais. Ceiil- 
ïk n'avaient fait qu'y venir et la quitter, de- 
puis 1639 jusqu'en 1661 • EXe paraissait alors 
de si peu d'importance ^ que le Gouvernement 
français la céda au maréchal d'Ëstrées, tandis 
que le Grouvernement anglais en faisait autant 
pour le duc de Montaigu; cessions qui n'eu-* 
rent d'effet que jusqu'en 1721, époque àlaquelle 
^lle fut rendue à sa destination véritable, celle 
de propriété nationale, et n'a plus cessé de 
l'être. 

Sainte -Lucie a environ quarante lieues de 
çiriconfcrence , avec une forme triangulaire» 
L'air en est généralement malsain, le soL mé- 
diocre, et la population de vingt mille faalnr* 
tans ; les produits d'exportation sont de trois 
millions. 

Us pourraient atteindre à dix , et sa poptda** 
tion pourrait tripler, par l'augmentation delà 
culture : son port, celui du carénage, est le 
meilleur des Antilles. • ". 

Les Français passèrent de Sainte Cbsistophe 
4 la Martinique , en i655. Cette Ue peut avoir 
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cinquante lieu^ de tour : son territoire y taû^ 
vert d'affreiu^ roohera, e^t généralement asseK 
maigre; il a cependant admis toute& les cuL« 
tures , qui pourraient ràcore être ajugmentëes» 

lie café y fut poney en X7969 par M. De»* 
clieui^ dont on n'oubliera jauiais le dévouemant 
pour la conservation des plants précîeux'qpii loi 
avaient été confiés , et qui sont devenus les pèref 
de cett^ postérité nombreuse qui couvre VUe 
de plus de di(*sept millions de pieds de caAI} 
aussi les exportations montent ^ elles h une 
somme fort considérable. 

L'établissement des Français à la Guade- 
loupe date de i655. L'ile, de forme très-régo^ 
lière, présente une ciromiférenoe de près de 
quatre-^ vingts Henes. Elle est séparée , péruii' 
bras de mer très-étroit ^ en deux parties y donc 
la seconde s'appelle Basse-Terre; elle a une àéh 
pendance assez importante dans l'ile de Makie- . 
Galande. 

Mais qu'étaient toutes ces colonies atqnrès 
de Saint-Domingue des Français y cfai , partttitti 
dakis einupante ans au premier rsuag de so«»4es 
éiablissiinBBnaeiyopéeps dans 1^ deux moadeiF ^. 
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présentait, dans la plus petite partie de cette 
lie , les miracles du travail et de l'industrie , 
et dans la plus grande, les hideux résultats de 
la paresse et de l'incurie? Qui n'eût pas admiré 
ce Saint-Domingue des Français , qui ciouvrait 
FEurope du luxe de Ses moissons , et qui , de 
son étroite enceinte, faisait sortir, pour la mé'* 
tropole , autant de richesses que les vastes em- 
|Hres des Indes en donnent à l'Angleterre, et 
que l'Espagne en arrache au continent de ses 
deux Amériques ? ^ 

Saint-Domingue a cent soixante lieues de 
longueur , trente de largeur moyenne , et trois 
cents de tour , sans compter les anses , qui dou- 
bleraient presque cette circonférence. Le cli- 
mat n'a que les incommodités ordinaires à ce- 
lui des Antilles. Les défrichemens étant déjà 
anciens , et toutes les terres mises en valeur 
depuis long-temps, les causes principales d'in- 
^ubrité n'existent plus. 

Les premiers habitans français arrivèrent 
en i65o de Saint-Christophe, d'où ils avaient 
été chassés : c'étaient des aventuriers qui, réu- 
nis à d'autres de pareille espèce , et de toute 
L 8 
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nation, s'établirent d'abord à la Tortue , d'oii 
ils furent chasses , et où ils revinrent plusieurs 
fois. Leur première occupation fut la chasse 
du bétail , dont l'île était couverte , depuis l'im- 
portation que les Espagnols y en avaient faite. 
Ils se livrèrent aussi à la course sur tous les 
navigateurs , mais principalement sur ceux 
d'Espagne, dont ils furent le fléau pendant 
quarante ans : c'étaient les Barbaresques de& 
Antilles. Ils sont assez connus , ces terribles 
J:)oucaniers , ces intrépides flibustiers , l'effroi 
et l'étonnement des mers de l'Amérique, qui 
ont rempli le monde du souvenir de leur va-^ 
leur sauvage, et de leurs épouvantables ex- 
/ ploits. Dogeron , dont le nom rappelle toutes^ 
les vertus , essaya le premier l'empire de la per- 
suasion et de l'autorité paternelle sur ces hor- 
des farouches. Il commença l'ouvrage si difficile 
de leur civilisation ; la mort l'enleva au milieu 
de ses précieux travaux. Après lui, la colonie 
languit encore jusqu'en 1722. On y avait pour- 
tant entrepris toutes les cultures. La canne k 
sucre y avait été transportée du Mexique ; le 
cacao avait été planté par Dogeron. La colonie 
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perdit k la fois totis ceux qu'elle possédait • 
ihais le plus crael de tous les fléaux qu'elle 
piwiTait éprouver, le plus propre à la replon- 
gea dans le néant , fut trois compagnies à pri- 
vilèges, qui, là comttie partout, commencè- 
reâit par mettre les colons au désespoir, etfeîi- 
rerit par se ruiner elles-mêmes. 

Enfin , en 1 722 , la liberté se leva sur ce pays 
<Jm en était si digne; et c'est depuis cette épo-* 
^iie, qu'il est passé d'une nullité absolue à la 
•phis haute prospérité, et de la possession de 
quelques milliers de nègres à celle de cinq cent' 
lûille. Nous ne nous arrêterons pas à faire la 
description ou l'éloge de sa fertilité : qu'a-t-elle 
besoin de nos pinceaux ou de nos louanges? 
Celles-ci h^étaient-elles pas écrites sur toutes les 
places de commerce de l'Europe, dans tous les 
ports delà France, sur tous ses rivages, dans 
ëe* ateliers et dans ses comptoirs? Cinq cent 
quarante mille habitans de toute couleur,* 
160,000,000 d'exportations, provenant de 
huit mille cinq^ cent trente -six plantations * 
dont huit cents sucreries, quatre cent dix bâ- 
timehs occupés au transport de ces denrées, oc- 
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cupant; à leur tour douze mille matelots , voHà 
les titres de Saint-Domingue à Fadmiration de 
l'univers et à la reconnaissance de la France. 
L'ile française est divisée dans les trois quar- 
tiers du Nord, de l'Ouest et du Sud. Le pre-, 
mier est le plus fertile , et contient les établis- 
semens militaires fixés au môle Saint-Nicolas : 
c'est le Gibraltar des Antilles. Saint-Domingue 
compte des villes très-importantes , telles que 
le Port-au-Prince et le Cap-Français, cette der- 
nière surtout , qui est l'entrepôt de la mokié 
des denrées de la colonie.. 

Par les réglemens de la colonie, l'importa- 
tion des denrées propres pour l'Europe devais 
toujours se faire directement en France. .Ce-- 
pendant il en passait beaucoup aux Espagnols 
de Saint-Domingue ou du continent , aux Hol- 
landais de Curaçao, aux Américains qui rece- 
vaient les sirops fabriqués dans la colonie, ea 
paiement des bois , des farines , des légumes et 
des poissons salés importés par le commerce 
américain ; aux Anglais qui fournissaient le 
supplément de la traite française, trop bornée 
pour les besoins de l'ile. Avant la réunicm des 
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monarchies de France et d'Espagne dans la 
maison de Bourbon , Saint-Domingue était en 
proie aux malheurs de la guerre qui régnait 
habituellement entre les deux métropoles. Leur 
voisinage faisait leur infortune commune , car 
les colonies n'étant pas puissance^ mais pro- 
ducteurs , toute hostilité est contraire à leur 
destination essentielle et primitive. Les flibus- 
tiers voulaient chasser les Espagnols , et le pro- 
mettaient à la cour de France ; les Espagnols , 
de leur côté, aidés par les Anglais, voulaient 
en faire autant en 1688. Ducasse sut les arrê- 
ter et s'en venger sur la Jamaïque; il allait en 
faire autant sur le Saint-Domingue espagnol : 
là paix et la succession d'Espagne ont arrêté le 
renouvellement des hostilités pendant tout le 
Âède. Saint-Domingue avait cessé d'en être le 
théâtre jusqu'à la catastrophe qui a fait perdre 
à la France cette superbe possession. 

RÉCAPITUIiATION. 

La France ne possède à la côte de Guinée, 
qaè de petits établissemens rendus inutiles par 
l'abolition de la traite. 
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A la pointe de l'Afrique il lui reste TDo-de? 
Bourbon qui, dans sa séparation de Flle-do- 
France, lui coûte beaucoup et ne lui rend rien. 
Les comptoirs de Flnde sont onéreux et inur* 
tiles. 

Son commerce avec la Cbiae est perdu. 

La Guiane est onéreuse et improductive : 
Terre-Neuve fournit à sa consommation inté^ 
rieure des produits de la valeur dé six à sept 
millions. 

La Martinique'^et la Guadeloupe composent 
donc toute la fortune coloniale de la France , 
depuis la perte qu'elle a faite de Saint- Do-» 
mingue , cette perle de toutes les colonies eu- 
ropéennes, ce sujet éternel de douleur pour tous 
les Français. 

Le dépouillement complet des possessdooa 
coloniales fait de la France une puissance pu-- 
rement coiitinentale. 



R . 



DES COLONIES. 119 

CHAPITRE VI. 

Colonies Espagnoles. 

• 

Oi le nombre , la variété , l'étendue et la ri- 
chesse des propriétés coloniales , suffisaient 
seules pour en'constituer Futilité à l'égard d'une 
piétropole, quelle est celle qui pourrait entrer 
en comparaison avec l'Espagne? Quelle est 
celle qui aurait à s'enorgueillir plus ou autant 
qu'elle de régner sur d'aussi vastes contrées , 
de con^nander à des peuples plus nombreut 
ou plus divers , de posséder comme elle fait les 
sources de l'or et des métaux riches ou utiles, 
d'être la dispensatrice des signes qui, partout , 
alimentent et paient tous les genres d'industrie, 
4e manière que le monde entier ait l'air de 
travailler pour l'Espagne, et d'attendre d'elle 
son salaire? 

Parler des colonies espagnoles , c'est parler - 
par empires , par continens j les nommer , c'est 
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hommer le Mexique, le Pérou, et vingt autres 
royaumes ; c'est rappeler les richesses des an- 
tiques souverains du nouveau monde, et mon- 
trer dans les Espagnols les héritiers de leur opu- 
lence. Si quelques peuples sont parvenus à un 
haut degré de prospérité avec des colonies ré- 
trécies , comme les Français Font fait avec là 
plus petite portion de Saint-Domingue , quelle 
ne devrait pas être la prospérité de FEspagnc, 
avec les avantages réunis do toutes ses coloniesl 
Et cependant, quel est l'état de cette puis-^ 
sance? Quel spectacle présente-t-elle? Qudle 
utilité propre retire-t-elle de cet entassement 
de trésors qui semblent plutôt l'accabler que 
l'enrichir? Semblableàun arbraimmen«e,l'Es- 
pagne, il est vrai, couvre de ses rameaux une 
vaste étendue de terres ; mais leur ombrage 
étouffe les fruits qu'ils devraient prot^er ou 
défendrg. 

L'Espagne a poussé et répandu ses rejetons 
sur des terres mille fois plus étendues qu'elle, 
et cette dissémination même , après l'avoir 
épuisée, s'est trouvée perdue sur des espacés 
avec lesquels elle n'est pas proportionnée. 
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L'Espagne est maîtresse des •mines les plus 
riches de la terre, mais elle ne le^ exploite pas 
à son profit; elle n'est que le canal par où leurs 
précieux produits vont se distribuer dans tout 
le monde, sans s'arrêter chez elle; elle a la sol- 
licitude de l'exploitation et de la distribution 
des richesses qu'elle ne peut fixer dans son sein ; 
elle commande partout dans le nouveau monde; 
elle est commandée partout dans l'ancien. Reine 
là ,' esclave ici , elle ne retire de la bizarrerie de 
cette situation, d'autres avantages que de porter 
des fers dorés; grande et instructive leçon sur 
la nature et l'emploi des colonies , sur ceux 
des propriétés , sur l'essence des richesses véri- 
tables; arrêt irrécusable en faveur du travail 
contre l'or , porté par la nature elle-même , qui 
nous montre ce dernier appartenant inévitable- 
ment au premier , et finissant toujours par le 
servir ! 

En parcourant les colonies espagnoles , nous 
retrouverons à chaque pas la démonstration de 
cette vérité, et par elle la démonstration da 
systèn^e qui convient à de grandes colonies, 
surtout après de longues fautes , après de longs 
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dans le pays qui fournit les bras qui les cul- 
tivent : c'est pourtant ce qui arrivait à [l'EIs- 
pagne depuis des siècles. Sa conduite à cet 
égard a été bien singulière , et la condamné à 
passer successivement par les mains de tous lea 
peuples qui font ce commerce. La première im- 
portation des nègres aux îles espagnoles, date 
dei5o3. Charles-Quint permit, en 1617, d'y 
en importer quatre mille. En 1606 , les Portu-^ 
gais s'obligèrent d'en porter quinze mille dans 
un espace de cinq années. Après eux vinrent 
les Français qui se mirent à la tête de la traite 
espagnole, depuis 1702 jusqu'en 1713. Ensuite 
eut lieu le traité d'Utrecht, et bientôt après celui 
de l'Assiento qui transporta aux Anglais le pri<- 
vilége de ce commerce. Ils y furent remplacés 
par une Compagnie qui s'établit à Porto-Ricco j 
elle ne l'emplit qu'imparfaitement sa destina-* 
tion , ainsi qu'une autre association d'étrangers 
qui s'étaient ofiPerts pour fournir une certaine 
quantité de nègres dans un temps donné. L'in- 
suffisance et le tracas de tous ces essais rame- 
nèrent enfin.le Gouvernement à la seule chose 
avouée par la raison,' celle par laquelle il faut 
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toujours finir, et par laquelle il vaudrait mieux 
Gommencer, la liberté, qui fut accordée à ce 
commerce en 178g. 

L'Espagne avait voulu faire encore plus pour 
sa traite; car elle avait acquis sur la côte deux 
lies , pour y former des établissemens propres 
4 ce commerce. Les derniers arrangemens re- 
latif à la traite rendront ces dispositions super- 
flues. De ce point des côtes d'Afrique jusqu'à 
l'extrémité des mers d'Asie, on ne retrouve 
aucune trace d'établissemens espagnols ; il faut 
aller les chercher au milieu de l'océan indien y 
dans une position qui semble l'intermédiaire 
de l'Asie et de l'Amérique : c'est aux Philip-r 
pînes qu'on les trouve. Elles furent décou- 
vertes en i5ai, ainsi que les Mariannes dont 
nous ne les séparerons pas; leur étendue, ré- 
partie dans un nombre prodigieux d'îles , égale 
celle de la moitié de la France ou quatorze 
mille six cent quarante lieues carrées. 

L'Ue-Luçon , qui en est la principale , a cent 
vingt-cinq lieues de long sur quarante de large ; 
elle renferme la baie de Cavité, qui est le 
chantier et l'araeoid de ces îles , ainsi que la 
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^iDe 6e MatiôSe, qui eo «su 1b capâtalf . €it le 
Àti^ ée wo gcm^»erT>ciD€!trt : tsUe fol prise «a 
3 7^2 f i2j leii Ariglaiis- Fortifiée n^fit scôb btubS 
cette cpocpe. penl-êlpe n'eut-dle pas ^ircraw 
ce bon. 

Le dUmat de ces ûes esi dëficîeiix . le «ol 
exoefleiit; tomes les prodncdoEis de FJLizKn- 
<pe, de rA»e ei de FEnrope y prc^spèrem : k 
cdteare du râ y demaDde moins de prepai:»- 
ûoii^ qti^aiBfMars. Qo y a éuib£ des for^^ dTint 
fer eic€Jl€iJt; le coivre a la même qnalîlé: For 
ne lui est pas êiraDger , et se montre dans' 1« 
sable qn'eniraÎDent les rivières. La ricSiessie dn 
règne végëial est telle, qn^cn 1781, Sonncrat 
en rap]X>rta pins de six mille plantes incomsnes 
en Europe. L'abondance des bois prêle à ions 
liA genres de construction ; le bétail y est nml* 
tiplié de manière k con\Tir les plaines de Ffle; 
enfin , rien n'y manque de lont te qui peut four- 
nir abon^mment aux besoins d^uiie popu]»- 
tioa nombreuse, k ceux du commerce, à Tea- 
trodea d^une grausde exportation « à laquée 
ku^poMioa aatre TAsîe et FAmérique semble 

'initarv€epeBdaiii , arec tamt d'avantages y 
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ces îles ne comptaient encore qu'une popula- 
tion de dix-neuf cent mille âmes , et coûtaient 
à FEspagne 1,200,000 fr. au delà de lepr pro- 
duit annuel qui s'élève à 8,4oo,ooo fr. Les 
Mariannes avaient perdu presque tous leurs 
habitans par la main des Espagnols. En 177a, 
un administrateur éclairé , M. Tobias , jugea 
<jue des hommes pouvaient être bons à autre 
chose qu'à être persécutés ou tiiés : il appliqua 
donc les insulaires à la culture, et le succès 
avait couronné ses généreux desseins , lorsqu'il 
eut lui-même à compter avec l'eiivie , qui lui 
fit éprouver tout ce qu'on petit attendre 
d'elle , et des surprises auxquelles la religion 
des princes est exposée, surtout sur des objets 
placés loin de leurs yeux. 

Les Espagnols et les Portugais se sont dis- 
putés autrefois la possession des Philippines. 
Charles-Qûint, plus occupé de l'Europe quô 
de quelques îïes d'Asie , les abandonna aux 
Portugais pour uiïe somme de 2,600,000 liv. j 
mais Philippe Second ne tarda pas à revenir 
sur les engagemens de son père , et les reprit* 
Four cette fois cependant, il ne voulut pas lés 
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tenir de la violence , et de paisibles mission^ 
naires y furent ses uniques soldats. 

Quel qu'ait été l'engourdissement de l'Es- 
pagne sur ses colonies, il était cependant biea 
difficile qu'une aussi belle propriété que celle 
des Philippines ne parlât pas quelquefois aux 
yeux et à l'esprit, soit du Gouvernement, soit 
des spéculateurs particuliers. Tout en eflFet y 
invitait et les uns et les autres t des colonies , 
situées entre l'Amérique et l'Asie, à portée de 
la Chine, du Japon et des Moluques , semblent 
destinées à former le nœud commun de toutes 
ces contrées , et à leur servir d'entrepôt j mais 
l'Espagne , toujours ombrageuse sur ses Amé^ 
riques , craignait l'établissement de ces reU<- 
tions, et redoutait que la prospérité des Phi- 
lippines ne tournât au préjudice de sa posses- 
sion favorite. L'embarras de concilier tous ces 
intérêts avait fait naître l'idée d'abandonner ces 
colonies presqu'au moment où elles furent dé- 
couvertes; on les a gardées jusqu'à ces der- 
niers temps , où l'on s'est enfin occupé de lej 
vivifier , et de les mettre en rapport direct avec 
la métropole. Antérieurement à cette innova- 
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^n , 00 en avait proposé plnsieurs^ : la pre^ 
jptûère était de l'inTentioEi du cardiiud Albé^ 
jroni, qui voulait ouvrir le commerce deTA- 
piéri<{ue avec l'Asie , par les Philippines , en 
faisant les retours à Panama , d'où ils auraient 
été embarques sur le Chagre, et transportés en 
]E)urope. La seconde était de Pathinô , ministre 
en 1753; il proposait d'établir une Compagnie 
Jpour vingt ans ; mais il fut arrêté par les jpuis- 
sances maritimes y qui prétendirent alors que 
l'Espagne ne pouvait pas suivre la route du cap 
de Bonne - Espérance : prétention qui paraî* 
rait bien étrange aujourd'hui. La trobièmevint 
de M. de Musquiz, ministre en 1767 j celui-ci ' 
formait une association, moitié espagnole ^ 
moitié française , en l'adjoignant à la compa* 
gpie française des Indes : on ne donna aur* 
cune suite à ce projet. Depuis ce temps , le 
comte d'Estaing et le prince de Nassau prés^- 
tèrent plusieurs projets , tous relatifs au mâm# 
but} aucun n'a été adopté. Enfin , en 1784^ 

f 

M. Cabarrus obtint l'établissement de la Com» 
pagnie des Philij^ines j entreprise combattre 
sous plusieurs rapports | comme le sont tontes 
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les nouveautés , mais qui paf ait avoir répondu 
suffisamment , et à ses instituteurs et à ses dé-* 
tracteurs , par la régularité d^un dividende de 
cinq pour cent, et par le mouvement cotitinuel 
d'un assez gtand nombre de vaisseaux entre 
l'Amérique et l'Espagne. 

C'est à un refus des Génois fait à leur com- 
paU'iote Colomb , c'est à celui de l'ÂngleteiTe 
d'em2)loyer cet homme qu'un penchant irré- 
sistible attirait vers l'Amérique , et qui était 
tourmenté du désir d'exécuter son projet fe- 
vori , que l'Espagne dut ce célèbre navigateur, 
et par lui , peut-être , une partie de sa grandetir. 
Eh! que n'a-t-il pas fait pour elle, surtout en 
proportion des faijjles secours qu'il en reçut? 
En effet, elle n'eut à lui offrir que trois pe- 
tits batimeus, avec un équipage de quatre- 
vingts liommes ; armement qui n'excédait pas 
,une valeur de 100,000 livres : voilà tous les 
moyens avec lesquels Colomb, ayant plutôt l'air 
de fuir de l'ancien monde , que d'en aller con- 
quérir un nouveau , partit d'Espagne en août 
149a : il arriva en octobre aux îles Lucayes y 
et le Nouveau-Monde fut découvert j il se 
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poità ensuite vers l'île Espagnole /appelée de* 
pms Saint-Domingue. Nous avons déjà parlé 
de son étendue, de ses productions et de son 
climat ; il nous reste à la considérer sous les 
rapports qui intéressent directement l'Espagne. 
Elle possède près des deux tiers de l'ile, dont 
la po|>ulàtion n'etcède pas cent mille habitans. 
Au lieu de rendre quelque chose à la métro- 
pole, elle lui coûte annuellement 900,000 liv* 
Son territoire est varié , excellent, propre à 
t&ntes les cultures , tant celles de l'Amérique 
que de l'Europe, et cependant il n'en présente 
qu'une petite quantité. Les habitans s'y adon- 
nent de préférence à l'éducation du bétail, 
qu'Us fournissent à la partie française def Saint- 
Domingue , ainsi qu'aux autres colonies ; ce 
genre d'indusitrie favorise plus la paresse des 
habitans, que lès intérêts de l'île, bornée à 
une exportation de cinq à six mille cuirs, et'à 
une petite quantité d'autres valeurs. Croirait^ 
on que jusqu'à ces derniers temps Saint-Do- 
mingue envoyait un seul vadsseau à la mé- 
tropole , et cela tous les trois ans , tandis que 
Saint-^Domingue français en expédiait dbaque 
année plus de trois cents? 
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Presque toutes les villes tombent en ruibes ^ 
Ou sont désertes. C'est partçut le spectacle df 
ta misère y compagne inséparable do la £â-* 
Bijamise. 

Ce n'est pas que Saint-Domingue ait. ton* 
jours été aussi avili : dans des temps reculés, il 
prospéra par la ouknre ; alors il envoyait i la qié^ 
tropole plus de dix mplions de livres pesant de 
aucre, et foutnissait seul sa consommaticflndi 
Cacao. Mais ces temps heureux sont pasaéa^ 
par une multitude de oaus^ dont la principab 
fat l'émigration des habitans vers le Mexique^ 
QÙ les appdaient les immenses fortunea cp^ih 
y voyaient faire. Saint-Domingue ne é3eit est 
pas relevé. Fille par François Drake ^ désola 
par les flibustiers, plus encore par scoi pnopÉé 
gouvernement , qui eut l'imprudence- àe fidor^ 
taser une partie des viUés maritimes poup bon'« 
Ae^rer sa popidation dans l'intérieur , et fnia^ 
tc^ p^r là l'interlope avec l'Amérique, Sainte 
Domingue, comme tout membre inutile, est 
resté languissant, même depuis que le gouver- 
ne^oiant est revenu à de meilleurs erremens* 
Sa 1766, il permit pour Saint-Domingue Fë^ 
tablissement d'une Cûmpagoie, mais exclusive^ 
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«He fi'a rien produit. En 1766 on a çmveft l'a 
colonie à tous les navigateurs espagnols , l^A 
Biscayens ej^ceptés^a eause de leurs douanes 
ititerieùres , suite de privilèges aux<|u6l$ il| 
$ont fort attaché^. Cette mesure^ toiltexcd^ 
(ente qu'elle est ep eDe^méoie , n'a pas evt à^v^ 
flaence sur S^int-^Domiiigue, où tout est resté 
Itu même état de langueur. 

Au vent de Saii^t^Domingtie est située Hlè 
ài^ Porto -Bioço , découverte par Cdlomb et 
1495, et occupée par les Espagnols en 1600. 
jSa longueur est de tfent6r-dnq fièues, ftâ lar- 
|;eur de dn-liuit^ sa diix)^iif%irence de o&it. JLè 
«ol est peut-être le mèUieur C)Onnu de? tont^ 
los Antilles. LW est sâlin y k port de Sainte 
JF^ap eioeUent , mette potËT l^ taisseaux de 
pf'emior rang, i^ popi;dati;on est d'environ, 
cent soixante mille hommes , doaa la plus pe>r 
txte partie seulem^it est esclave. Porto -Blcca 
a reçu la liberté du commence en 1765, sans 
8Vt>ir fait enoor e des progrès proportionnés à 
Vt-grasdeur de oe bienfait. Cependant, il feiid 
ters l'amélioration y surtout depuis que le gotK 
X^tbfm^i^ »'M .^ oce«!f>é, et y a iéitié ânv 
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nuellement une somme de 3 millions 654 mille* 
livres. 

Sons le vent de Saint-Domingue se trouva 
la grande tle de Cuba , découverte par Colomb 
eh 149a , et conquise parles Espagnols en 1 5i9. 
Elle a deux cent trente lieues de long , et <le 
quatorze à vingt- quatre de large. Sa popula- 
tion , en 181 4, était, de quatre cent trente-deux 
mille habitans, dont deux cent, trente -quatre 
mille blancs^ gens de couleur quatre-vingt-4îz 
mille, esclaves cent huit mille. 

La capitale est la ville célèbre de la Havanne^ 
bâtie en iSiao par les Espagnols, qui seif tirent 
alors tout le prix de cette possession , pour as- 
surer leurs communications avec le continent 
américain. C'est le port de guerre de l'Espagne 
pour le Mexique, et ce port est un des pkis 
•beaux et des meilleurs du monde. 

L'importance coloniale de Cuba s'est beau- 
coup accrue par la culture du tabac, du sucre 
et de la cire. Le premier fournit celui que le 
gouvernement emploie dans la vente exclusive 
qu'il fait de cette deinrée, dans ses possessions 
des dqux mondes. En 1794, Cuba, exportail 
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7>8cK),ooo (i) livreîs de tabac* D fournit de plus 
*^ sucre que consomme l'Espagne : en i8o5, 
*®=»^^ortation s'élevait à 76,000,000(2) de liv- 



Xii'émigration de Saint-Domingue a favorisé 
^ ^^'■''[mentaiion de la culture dans l'île de CnbaU 



•" =**"♦ de soigner les abeilles, et leurs demeures 



***^iits d'im travail si industrieux, fut porté à 

^*^^"^ par les émîgrans de la Floride : leur 

tiplication s'éleva au point qu'on se vit 

é de la ixîprimer. La production de la cire 

^^^«>s l'île , fournit à ses besoins et à ceux de 

-•^^pagne. En i8o3 , l'exportation s'élevait à la 

^%me de 3,i5o,ooo francs. 

HiOrsque chaque année Cuba ne voyait arri- 

■^ dans ses ports que quatre vaisseaux de 

dix, et ceux du Mexique qui, à leur retour 

Espagne , avaient besoin de compléter leurs 

rgaisons , on peut juger qu'il était sous le joug 

^ Compagnies et du monopole. La liberté du 

^mmerce a changé cet état , et permet à Cuba 



(i),Humboldt^To1. Y. 
(a) Ibid. 
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d'en recevoir dans le même espace de temps 
plusieurs ceq^aipes y tant des nationaux que dei^ 
étrangers. 

* Les frais dMtablbsement et de garde de tÛt 
de Cuba saipassent les produits de la souve- 
raineté de la somme de 6,56o,ooôfr. 

Ceux de Porto-Ricoo de . , . • a,ooo,ooo 

La Havanne entretient et peut lever nne 
force armée de. ....... . a4,ooo U. • 

Clunana et la Marguerite y dans le voisina||[ë 
du continent américain , ont perdu toute lei:^ 
importance avec la pèche des perles dont lek 
bancs ont été trop tôt épuisés, et commençaient 
à décheoir dès i6l4. 

La Trinité, séparée du continent espagnol 

par im canal de dix lieues , fîit découverte par 

. Colomb en 1498 , et occupée par les Espagnols 

en i555. Elle a vingt-cinq lieues de long sur 

dix-huit de jarge. 

Cette île n'était comptée pour rien parmi lea 
possessions espagnoles avant 1780 et la rëvo- 
Intion française. Alors on donna la liberté^ 
commerce à cette tle , et l'on y appela de$ co- 
lons : là comm^ice sa propriété j la révidutioa 



I 
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est venue la compléter en y faisant passer un 
grand nombre de colons de Saint-Domingue 
qui y ont porté leur active industrie. Les An- 
glais s'en sont emparés , et Pont gardée comme 
tihe planche pour passer sur le continent espa- 
gnol. La population de la Trinité s'est élevée 
de quelques milliers d'habitans à près de cent 
mille. 

La Jamaïque appartint à l'Espagne jusqu'au 
temps de Cromvrel qui la lui enleva. Elle a ga^ 
fgàé à changer de maîtres; car ce ne sont pas les 
colonies qui manquent à FEspagne, mais l'Es- 
pagne qui manque aux colonies. 

La Floride est dans sa pluà grande partie 
tme presqu'île qui termine, att sud, le conti- 
nent oriental de l'Amérique du nord j elle est 
longue de cent lieues et large de quarante. 

La FlOridQ est encore au berceau, comnie 
on en peut juger par ce qu'elle coûte àFEspagiié 
qtd j envoie annuellement 800,000 fr. pour^ 
0Qp|déer k l'excédant de la recette sur la dé- 
pense. Lorsque les Anglais se firent céder là 
Floride en même temps que le Canada , ils dé;- 
couvrirent par ^là Kntentioji de compléter ta 
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possession de toutes les cotes ori^itales de FA.- 
mërique, depuis le point le plus élevé vers lé 
nord jusqu'au plus rabaissé dans le midi. De- 
puis l'acquisition de la Louisiane, les Amé- 
ricains ont continué le même projet, et ne 
peuvent manquer de finir par acquérir un pi^ 
qui leur est nécessaire pour la liaison de leurs 
anciennes possessions avec leur nouveau nieni-« 
bre y la Lomsiane , que la Floride sépare 
d'eux y et pour n'être pas gênés dans leurs 
communications, soit par terre, soit par mer| 
entre les différentes parties de l'Union. 

Le Mexique renferme un grand nombre de à 
provinces, dont plusieurs sont aussi étendues 
que le sont ailleurs de grands royaumes : teUb 
est l'audience de Guatimala qui comprend à 
elle seule une étendue de vingt-cinq mille lieues 
carrées; c'est-à-dire autant que l'Espagne 
même. Celle du Mexique , y compris cette 
audience et celles ^dites provinsias internas ^ 

s'élève à. . . i44,46oLa. 

La population à « ,5,90O,poofa. 

Celle de Mexico est de . . . 1 3o,ooo 

Les revenus du Mexique s'élè- 
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. vent à. . 1 20,000,000 fr. 

Xes dépenses absorbent . . . 84,ooo,ooo 
Bnvois au trésor du roi à Ma- 

drîdi. .......•••• 35,000,000 

X'arméé Mexicaine 32,oooh. 

Dans les troupes de ligne . . 5,ooo 

Le produit des mines dii 

r Mexique 12 0,000,000 fr. 

n consiste entièrement en argent. 

Tous les genres de culture réussissent par- 
faitement au Mexique. Les récoltes céréales 
surpassent infiniment le produit de celles de 
l'Europe. Le rapport commun du blé est de 
3o pour 1 , le maïs i5o , la banane de 3 à 4oo. 
La Culture du blé a été introduite par le vice- 
roi Galvez. C'est le Mexique qui fournit la cp- 
clienille : son sol et son climat seraient très-fa- 
vorables à la vigne, à la soie, à l'olivier; mais 
la jalousie de l'Espagne l'a privée jusqu'ici de 
ces précieux produits. Tous les animaux im- 
' portés de l'Europe y ont parfaitement réussi , 
. .quoi qu'en ait dit Buffon. 

A l'époque de sa découverte-Charles-Qùint 
voulut -accorder à l'Amérique la liberté du 
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commerce aTeo lome l'Espagne : malheurenee^ 
xaeiM son âède était au-dessous de ce prince ^ 
et il fut seul à sentir le prix de cette idée : loki 
donc de I9 réaliser, on borna le commerce 
an seui port de Séville, auquel succéda celui 
de Cadix lorsque le premier fut comblé. Enfia 
après deux siècles de souffrances , les besoins^ 
et les plaintes de l'Amérique ont amené l'qrdre 
des choses qui a été établi en l'J'jS. 

C'est sur la côte du Mexique que sont situés^ 
les pays de Honduras, de Campêche et de Ju-» 
eatan; celui*ci n'a pas d'autres habitans euro-v 
(léens que les Anglais qui s'y sont étabHs et 
msôntenus contre tous les efforts de l'Espagne y 
pour s'y livrer à l'exploitation lucrative du boU. 
connu sous le nom de Campêche. 

La Californie, placée à l'extrémité occida*^ 
laie du Mexique , fut découverte par Cortex en, 
i6g.4- L'étendue est de neuf mille trois centi^ 
lieues , et la population de vingt-cinq mille ba^ 
Intans. Elle est divisée en missions au nombre 
de quinze , et son régime a été jusqu'ici t0tt\ 
entier religieux. 

Le Darien forme, avec les provinces dç Y 9^ 
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iràgtiias et de Panama , ce que l'on appelle k 
royaume de Terre-Ferme : Panama en est la 
capitale. C'est de U q»^ 1^9 Espagnols partirent 
pour le rendre au Përou ; c'est par go port et 
eelui de Porto- Bello qui lui correspond sur la 
côte opposée de IHstlime, que se font presque 
toutes les afl^ires de l'Espagne avec la mer du 
wd. 

' L'Amérique méricfionale e^t une vaste con- 
trée de douze cents^ lieues de long sur une 
largeur moyenne de quatre cents. L'Espagne 
possède tout ce pays, à l'etxception du Brésil 
et des de\i% Guianes hollandaise et française^ 
: La première province de rSspagne , dans ce 
^ap , est eélle de Carthagène , qui s'étend sur 
la côte à cincpiante Ueues, et dans les terres k 
qnatre- vingt. La ville de ce ttonï fut bâtie ea 
i5i27, br&lce par Drake en i5Q5 , prise par 
Soptis en 1 699 .^«tmanquée par l'amiral Ver- 
non en 1741 ; elle est bien fortifiée , bien bâties 
mais très-malsaii^e; sa population dépasee 
trente mille âmes. Sainte«>Manbe et Venezuela 
aont situées dans son voisinage : le aom de: lia 
deraiérç yifm <i^ h res^emblai^çp d^ 3a post- 
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cette justice qui veille uniformémeat en tout 
temps et en tous lieux. 

Le Pérou a une étendue de trente mille 
lieues carrées ; sa population s'élève à un iftil- 
Hond 'habitans. C'est un pays fort resserré, et 
bordé par les plus hautes montagne^ du globe. 
L^ plus élevée , celle de Chimboraceo , a trois 
mille deux cent vingt toises au-dessus du niveçtH 
de la mer. 

Lima est la capitale du Pérou, bâtie par 
François Pizarre, ea i555, dans un territoirci 
excellent, renversée par le tremblenient de 
terre du 26 octobre 1746. Lima veut dii^e 
yille d* argent , dénomination que sa richesse 
met à l'abri du reproche d'usurpation. Sa po- 
pulation est de près de cent mille âmes. 

A Lima il ne pleut jamais , et la fraîcheur 
que le ciel lui refuse est, par une exception 
presque tuiique au monde, remplacée par uq 
brouillard qui s'élève tous les jours, et qui est 
le seul principe de la fertilité dont elle jouit* 
Guyaquil , situé au nord de Lima , compte 
soixante mille habitans : c'est l'entrepôt du 
commerceentre les deux Amériques espagnoles 
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et k mer éaSud. P^ié^étp\ites les iàin'eë du' 
Perdaient situées dâiis le^ p^fûés les plus mon^ 
ta^tlsés de cette xsûmtée^ c& qui Côîitllbûe à 
t^kiàfe leiif éxploftatioiï difficile. Le produit! 
ta ést réàiAt a peu de chose : On pelït eâ jil^ép 
par le revtti^ dtt pays, qui ne rend pas' à fEs*' 
pagtre au delà dt à4,ôo6,0do fr .,, dfontfr Seule- 
ment àoùt envoyés dans k^métro'pôlé. 

Outre les producôons^conïmunéâ k PÊUropé 
et ii I^Amériqtfe, le PA-ott en pùsôièdèiine d*un 
g<%rïd prix dans cette' ^àpfèéie de moutoâs qur 
aeio^ent àtit tfënspoét», st difficiles àâns xm 
p*ys couvert de inont'agties et coupé de vâl-=^* 
tées profendes; ils fournissent là: laine fa ptôs 
précieuse de Funivers : ce sont les vrgogtf e^ ^ 
qni forment deux espèces , les lamas et lés^ 
paéos. Les premiers àoht les pluis robustes ; 
te^t seconds éonl ^ f^s prëcietuc p^r leur 
toison. 

îié C*41i ftit soumis k PEspagtte, eii i535 , 

par Almagro qui s'eUi empai a sads résistàùçé/ 
Son étendue est de vingt-deul mille chiq cent 
qutttre-T4ngt--seize Retres carrées; sa poptil$ttiôti 
de huit cent mille h^lMiilai/. 6é payd esc le pa<^ 
L lo 
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radis terrestre de, l'Amérique espagnole, le sal 
est excellent, le climat tempéré, la yigpe.et 
les fruits d'Europe y ont réussi, tous les ani- 
maux sV sont naturalisés avec succès, et le 
c})ev^ y surpasse en beauté et en qualité ceux 
d'Andalousie auxquels il doit sa noble origine. 
Il existe dans quelques parties du Chili^ 
comme dans toute l'Amérique, une certaine 
quantité d'Indiens qui ont résisté à la domi- 
nation espagnole , et qui occupent d'as^se» 
grands espaces dans l'intérieur des t^jres ;.les- 
Espagnols les appellent .Indious bravos. lies 
ile3 de.Chiloë et de .Saint- Juan-FemandeE se 
trouvent sur la cote miéridionale du Chili : la. 

• 

première a cinquante lieues de long et sept 4e 
lai^e^ la seconde, plus petite , a reçu une grande, 
illustration par le récit que l'amiral Anson a 
fait de son séjour dsftis cettis tle : on peut, ai 
le lisant , se croire transporté dans une de ces. , 
demeures que l'imagination des romailciers 
crée en se jouant et à si peu de frais. 

Le Paraguay fut découvert par les Espagnols 
en 'i5i5 ; ils lui donnèrent le nom du fleuve 
par lequel ils y ab9f ij[^ent ; ils n'y furent étab 
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lilis qu'en 1525, par Labat, et en 1655^ par 
Mendoze. » 

• L'étendue de cette yaste contrée est de cent 
quarante-trois mille lieues carrées; la popula- 
tion de onze cent tnille habitans. Ce grand 
pays absorbe tous ses revenus , de manière à 
i^'envoyer à l'Espagne que 5,000,000 francs ; il 
est divisé en trois grandes provinces : celle du 
Pai*aguay , de Buénos-Ayres et du Tucuman* 
Les villes principales sont Buénos-Ayres , l'As-* 
somption, Rio*de-la-Plata et Monte^deo. • 
, Le commerce de la colonie consiste princi-^ 
paiement dans la dépouille des animaux dont 
les vastes plaines du Paraguay sont couveiteSé 
H envoie aussi au Pérou une grande quantité 
de chevaux et de mulets , ainsi que l'hei^be con-« 
Bue sous le nom d'herbe du Paraguay, qui 
fait les déUces des habitans de ces deux con-^' 
trées, comme le thé et le bétel font celles de 
l'Europe et de l'Asie. . . 

- L'Europe a été rempUe du récit des essais 
de gouvernement et de civilisation tentés pai^ 
les Jésuites sur une peuplade nombreuse, cdie 
des Guaranis ^ qu'ils étaient parrenaa à réonu^; 
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au Bombcc de cent vingt mille. A quel dc^ 
aurait pu s'élever et se maintenir cette espèce 
de répuUique de Platons religieux? Qui pour* 
rail Tafisigner ? Que dire du fond de vérité de h 
diose même 9 lorsqu'elle n'est connue que par 
les rédts des intéressés , et lorsque ses histo- 
riens eu sont à la fois les héros ? Cette réoiiioD 
a fini avec ses fondateurs; et les Gkiéranîs 
sont rentr& dans les forêts ^ lorsque ceux-ei 
scmt rentrés dans le néant. 

L^ colonies de FEspagne sont tdlement 
troublées ^ leur sort est tellement incertain , 
qu'il faut attendre ce qui lui restera pour assi- 
gnef son état colonial, comme on Va ftâtpour 
les aiures Européens. Elle combat pour avoir 
des ^^eionies ; il faat donc ajourner après lHs« 
sue du combat pour savoir la place qu'efe oc- 
cupera dans l'ordre colonial. 

Nous terminerons ce qui concerne tes éta- 
blissemens européens dans les deux Indes , 
par qudques observations sur ceux qu'y ont 
ibrmék Suède et le Danemarck.Ces puissances 
i^ont entrées fibrttard dans là carrière coloniale : 
pl^^a^^ toutes les places s'y trouvaient prises 
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iorsqu'elles y arrivèrent, et les relations com- 
nierciales entretous les' peuples étaient àé]k éta- 
blies 9 ce qui est beaucoup t car c^est toujotirs un 
grand ouvrage que de déranger la direction «ne 
fpis imprimée an commerce. La Snéâe et le 
Panemarck sont deux puissances du troisième 
ordre; leur marine, naguère encore, étant au 
berceau. Ces états , surtout la Suède , étaient 
entièrement occupés de guerres continentales : 
leur position est trèsH*eciilée v^rs le nord; imé 
seule partie de leurs, ports regarde POééàn , et 
n'y aperçoit, utî* partie de Fannée-, que des 
^aces et df autres obstacles à la navigation» 
Tout cet ensemble de contrariétés les favori- 
sait bien peu pour se formel* une puisssuice co*- 
loniale : aussi ne le sont - elles pas d^enues , 
jet ne le deviendrontrdles jamais; aussi n'ont- 
elles fait que glaner dans le champ où les au^ 
ires ont moissonné : td sera éternellement leur 
partage aux colonies ; mais cet état m^e qui, 
d'aiUeurs n'est pas sans utilité pour dles , les a 
jetées dans une autre carrière. Elles se sont mi- 
ses , pour ainsi dire, à la suite des nations colo- 
niales, et, à dé&ut d'empiéter sur leur territoire. 
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ellesempiètem sur leurs marches, sur leura ven* 
tes, sur joutes les spéculation^ dans lesquelles 
leur fioisition leur permet de faire des rabais, 
établies de toutes parts au milieu de colonies 
fermées, à tous autres qu^aux nationaux. , les 
Suédois et les Danois ont cherefaé à suppléer 
Il Fimpossibôlité de s'y introduire ouTertenarent, 
en créant à côté d'elles <des attraits et des <fa^ 
cilités povr le débit des denrées que les autres 
coloùife» ^possèdent. C'^st l'exclusion •même ^ë 
ces, colons* qui fait la. richesse des neutres -àui 
colonies : ne pouYantcêtre les agens directs' 'de 
leur comi9er<:e y ils s'en^ sont faits les agens ia-r 
directs et détournés ;t ils lui ont ouverf dés en- 
trepots. Enfin , ne pouvant se faire con<|ci^ans^ 
au milieu de colons plus forts qu'<eux , ils se 
âont f^its conti^ebandiers en grand , et -ils 'oni 
caché, la justice du^conùneroe'pour ne s'atta- 
cher qu'à sa balance. Voilà l'état réel dea:xx>-^ 
lonies suédoises et danoises , tant en Améiiqpae 
qu'en Asie j voilà Comme.il faut les y considé- 
rer ; sous les rapports de territoire, de popu- 
lation, de productions,^ ce sont des infiniment 
petits , des points perdus sur ces immenses. 
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espaces ; eomme mouvement dd comînere^' 
et accidens coloniaux , -41s sont bien guelque 
diose. 

Aux Antilles , le Danemarck possède Saint-^ 
Thomas, Saint-Jean et Sainte-Croix : celle-ci 
lui fut cédée par la France , en lySS, au prix 
de, 768,000 liv. Depuis 1754* ces îles jouis^ 
sent de la liberté du commerce. Saînt-Tho- 
maa est devenu , dans le cours des trois der- 
-nières guerres, Fentrepot des puissances belli- 
gérantes. ' , ^ 
> . ,Le Danemarck a dcHiné l'exemple de Fafiran- 
cbiesem^t général mais graduel des nègres, 
pour avoir lieu à une certaine époque, déter- 
jnination ipii date du ministère du comte de 
Bemstorf .Cette innovation est sans conséquence 
pour le Danemarck , qui , dans des colonies trè&- 
l)ornées , ne possède qu'im très -petit nombre 
de nègres, mais elle est et doit être de la plus 
grande conséquence pour les nations qui ont à 
en employer et à en surveiller une grande quaior 
tité. Td est l'inconvénient de ces propriétés 
mélangées, qui, au milieu de dangers et d'in-^ 
téréts communs , ont des intérêts particuliers , 
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et sont dans uiiepoaitiop complètement în^alo 
jivec tous ]eiir$ alenioiirs. 

Lq priocipal établissement des Danois, k 
seul même qu'ils aient d^iis^ Flndë , ost à Tran- 
quabar^ 9U royaq^e de Tanjaonr^ surJn Mte 
4Ï^ Cpropaandel , d«n$ ^vue des branche^ de la 
Tmère;deCauyiri9 sitiiAÛpii très^beureusè pour 
jft nfrngat^n> le sol ep 6$t m^ealleut. Cet^éu^ 
hMf^^mefïyà»%d'^ l^l^^Uv^w «Jssiieriooiiire 
deui( Compagnies esLuSn^yes^ k^ui se ûrëBt'iism 
tant de mal qu'à lui-même ; elles se troilviirait 
ruinée^ en i73o ; tme troîstèàie leur suoeiMa 
en 17 Sa, et a olnepu des «uooès. On. fi*otnritii 
jdes avantages à tfian^porier FétablissemeM ^e 
la -CopDpa^ie e^^ Europe , de C]!opei|hsg;nèoiy| 
» ét4 pUoé ^;k Ali:ona. Cette translaiièn lerap» 
proc)iait dei yOçém^ d*Hambourg^ et flet oo»- 
sommajteur^^ sûrement la Compagnie Mrr«U 
beaucoup gagne à cet gFrangément ; tst c'est 
^ùrçcnein cet^e perspective qui engagea les 
puissances mar^tipies k s'y opposer, jLénr inié« 
vêt se trouvait dans up^ opposition trop ^107 
pifeate avec celui-là , pour ne pas y mettre 
tous les obstacles çfyn J^ouvaient être en leur 
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pouvoir : ces puissances , comme principales 
intéressées au commerce de l'Inde, doivent 
redouter et écarter tout ce qui peut favoriser 
ou faire naUre des concurrens. C'est dinsi 
qu'elles firent supprimer , d'autorité , la Com- 
pagnie d'Ostende, créée par le prince Eugène 
en 1717 : ses succès leur pointèrent ombrage ; 
elles en requirent et forcèrent la dissolution. 
L'essai tenté par Joseph II a rencontré les 
mêmes oppositions , et a eu la même issue. 

La Compagnie suédoise de l'Inde y établie en 
1761 9 a aussi obtenu des succès, et par les 
mêmes, raisons que la Compagnie danoise , en 
y ajoutant cependant quelques avantages qu'elle 
a sur cette dernière , tels que la situation de son 
établissement principal à Gotbendbourg , sur 
l'Océan , et réexportation de quelques approvi- 
sionnement maritin^es que la Suède peut tou^ 
jours fournir à meilleur marché que le Danf>*' 
marck. 

Les deu]iL Compagnies formées à Embdto ^ 
par le roi de Prusse, de 175^ à 1766, n'ont 
pas eu le même «uQcès. A pein^ ont-elles pu 
atteindre l'année 1763, qui fut celle de leur 
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dissolution, et cette expérience dut achever de. 
montrer à Frédéric que son p^ty^, semblable a 
l'ancienne Tbrace , pouvait bien être celui de 
Mars , mais qu'il n'était point celui du com- 
merce, et du dieu qui y préside. 

C'est pour ne rien omettre que nous avons' 

cité ces atomes de colonies sans territoire, sans 

. ..•--■ - •* 

habitans et sans marine. Quel atitre nom, efi. 
efiTet, donner à des établissemens de a', 5 ou" 
4 millions de produit, à côté de brillans em-~ 
pires coloniaux que d'autres peuples ont su 
former? 

L'Italie , cette fertile et populeuse icontirée' 
qui faisait pour l'Europe le commerce de l'Asie, 
avant qu'on eût découvert la route du cap.dç 
Bonne-Espérance , l'Italie a perdu toutes ses, 
anciennes relations dans l'orient, et n'en (i 
pas acquis de nouvelles dans les pays déoou- 
v^ts k l'occident : l'Italie n'a pas de colonies ; 
l'Italie ne pouvait en avoir par sa position ceri*- 
traie dans la Méditerranée, sans aucun rap- 
port direct, sans aucun passage immédiat vers 
les contrées coloniales. Si Rome dut l'empire 
du monde alors connu à sa position au centre 
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de cette mer, elle lui doit aujourd'hui son ex- 
clusion des possessions aux colonies. Mais que 
l'Italie se console de manquer de ces propriétés, 
et que ses regrets aillent se per4re dans les glo- 
rieux souvenirs qui lui appartiennent j qu'elle 
songe seulement que c'est par elle que furent 
découvertes et leg colonies et le nouveau m onde, 
qu'elle eut là gloire de lui donner le nom d'un 
de. ses enfans, que c'est d'elle que sortirent les 
Colomb, les Amérîc-Vespuce, les Venerrani, 
lés Cabot, et mille autres navigateurs devan- 
ciers des marins de Hollande, d*Angleterre et 
de France, coptemporains des Argonautes es- 
pagnols et portugais. L'Italie a plus fait encore; 
car, toujours mère des sciences et des arts , ellç 
inventa la boussole, sans laquelle nous n'au- 
rions peut-être jamais eu de colonies, et par 
cette heureuse invention , elle arma sur les flots 
la main de l'homme d'un fil encore plus sûr que 
celui d'Ariane; elle donna au pilote la faculté 
de se guider dans Je labyrinthe des mers, de 
se passer des feux du ciel, d'élever sa course 
à toutes les hauteurs et à tous les degrés qu'il 
voudrait atteindre j elle l'associa à l'empire du 
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Trident, et donna un rival à Neptune. De pa* 
reils titres valent bien des colonies pour la gloire 
d'une nation. Aussi l'Italie, quoique étrangère 
aux colonies , semble-t-elle exercer des droits 
sur leur reconnaissance; car on dirait qu'elle y 
récolte sans avoir eu la peine d'y semer. Ea 
eïkt les denrées coloniales, qui entrent en fit 
grande quantité dans les consommations vo-> 
luptueuses de ce délicieux climat , sN^ trouvent 
a m^eur compte qu'au sein des contrée» 
mêmes qui en sont propriétaires. L'Italien , sans 
subir les dangers de la mer , ni les atteintes 
meurtrières du climat des tropiques , attend et 
reçoit chez lui les moissons des colonies, ei 
s'enivre de leurs sucs, moins chèrement que ne 
le font les peuples qui les exploitent et qui rèr 
gnent sur le sol qui les voit nattre. 
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CHAPITRE VIL 

jProduit des Colonies de l'Europe. 

l^-^^RÈs avoir présenté en détail le.tableau d© 
_^^^^qae établissement €<^omal des penj^e» de 
*^^^"^irope, il ne peut être hors de (N*opos d'oflfrir 
^^^^^nsemble du produit de toutes les colonies ^ 
de resserrer en un Inême cadre les traitd- 
dans la galerie que nous vencnas de par- 
urir y car noua ne perdons pas de vue que 
^ ^st en Europe et pour les Européens que 
^^ous écrÎTons. H serait doux de pooroir expo-' 
^€»r à la fois à leurs regards les sources de leurs 
^diesses ^ le résultat de leurs travaux et les db* 
. |ets de leur sollicitude à venir. Il serait utile 
pour eux que Fon pût leur dire : Voilà ce que 
vous ont coûté utHs cents ans de recherches ^ 
de combats y d'â^auches y de laborieuses et pér 
Bibles entreprises : vos travaux antérieurs ont 
purgé de ses épines on sol doiit les fruits yoùs 
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attendent, si vous savez ne pas détourner là 
direction de leur nouvelle sève. Voilà ce dont 
vous avez déjà trop reçu pour nWoir pas le 
plus grand intérêt à le conserver. Qu'il serait 
heureux pour les Européeûs que ces paroles , 
entrant bien avant dans leur esprit , les détour- 
nassent de leur sommeil sur #bs grands intérêts^ 
et pussent les portera cesser de jouir en maîtrcât 
distraits de biens dont la perte seule pourrait 
leur faire connaître toute Pétendue ! 

Mais, comment former un tableau qui se- 
compose d'une foule de détails qu'il faut no- 
ter, de causes et d'çffets qu'il faut apercevoir 
dans leur principe comme dans l'action qu'ils 
exercent les uns à Tégard des autres : car nous 
ne recherchons pas seulement^ ce qui revient 
aux métropoles par leurs colonies , mais en- 
core ce que les colonies font produire aux mé- 
tropoles ; cette réciprocité double le produit 
de l'ordre colonial. En 'é£Pet tout ce que les* 
colonies demandent à la métropole , et la for- 
cent par cette voie amicale d'ajouter à ses pro- 
ductions et à ses travaux , sont des valeurs nou-< 
telles que les colonies créent dans sou sein : 
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ainsi, lorsqu'une colonie livre à la mère-patrie 
100,000,000 de denrées pour 5o,obo,ooo 
qu'elle en reçoit, dans ce cas la colonie n'é- 
quivaut pas seulement à 100,000,000, mais 
à 1 5o,ooo,ooo , parce qu'elle a commandé à 
la métropole un travail de 60,000,000 , qui 
sans elle n'aurait; pas eu d'objet, et par con- 
séquent n'aurait pas existé. Les colonies et 
les métropoles réagissent donc les unes sur les 
autres; et, pour calculer avec justesse la va- 
leur des colonies ,' il faut tenir compte de cette 
double acdon: il faut même aller plus loin : 
car, regardant toute colonie, une fois qu'elle 
est formée , sous quelque régime qu'elle existe, 
.comme l'œuvre de FËurope, il faut tenir compte 
dé ce que produisant celles même qui ont cessé 
de lui appartenir, et qui ne lui tiennent plus 
que par le grand lien qui unit toutes les na- 
dons, le conmierce. C'est ainsi que les Etats- 
Unis, quoique séparés et indépendans de l'Am 
gleterre, ne cessent pas d'appartenir au sujet 
actuel, parce que, faisant partie de la création 
coloniale opérée^ par l'Europe , et consommant 
beaucoup de ses produits, ces Etats restent liés à 
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l'Angleterre et à l'Europe par des rapports 
que le diangemerit politique , celui de la 
domio&tion , n'a pu interrompre ni dëtruirté 
Ainsi , ce n'est pas seolefiient conune prô^ 
duits 9 mais encore comme sources et promo^ 
teurs de produits ^ qn^il tàut considérer léS 
colonies pour se faire une idée juste de leur 
Taleur. 

On est loin d'attacher la prétention de llu^ 
faillibiUté à un bilan aussi ét^idu, formé dé 
partie^ si direrses , si difficiles à constater , et 
si moitiés dans lenrs détins; on n'aspijre qu'à 
donner tOk aperçu géûférai évt produit des oo* 
lonies, et à £iire Fétat probable de leur si^ 
tuation enirers l'Europe, et celui de l'Europe 
envers elles ^ de manière à réunir dans uA 
tableau trés^reàserré totft ce qui peut servir k 
donner des jnctions sur cetlte grande braiïcbe 
des ridhE^seB et de la fiâicité publique dePEtt- 
rope. 

Le Portu^ retire de toutes 
ses colonies 80,000,000 f« 

Les métaux et les diaràaâs^ 
entrent dans cette somme poùil 55,oûo^oO0 
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U envoie dans les colomes ,. 
en marchandises de son. cru^ 

^ur lo^ooo^ovp 

Les difmans et les métaux 
sont les produits de la soave«- 
raineté. ^ 

Les marchandises portugai- 
ses sont dans ce oonuBerce 
comme i est à 4 j» 

La Hollande ne recevait de 
ses colonie^ de l'Inde y après 
le paiemait des frai» de la sou- 
veraineté , que. .1 • 7,ooo^a 

On sait que dans Un espaoe 
de dix ans, les ventes de la 
Compagnie hollandaise se sont 
élevées annuellement à • • • 49,000^0130 

Mais on ne sait pas à quello^ 
somme de marchandises cette 
vente correspondait, paroe que 
ses produits se composent de 
pluâeurs branches, et parce 
qu'aussi la Hollande^ unis?- . 
sant la souveraineté «a com- 

L 11 
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merce, la force à Findùstrie, 

faisait entrer dans cette somme 

les pi*oduits ' d'arrangemens • ^ 

faits avec de petits princes qui 

lui cèdent , presque pour rien^ 

des objets qu'elle vend fort 

cher en Europe. * .r 

II est connu que , dans Fes- 
pace de quatorze ans, la Hol- 
lande exporta aux Indes une 
somme métallique de/ .... i46,oôo,ooo 

n faut joindre à ces pro- 
duits ceux du Cap de Bonne- 
Espérance, de Surinam, Cu- 
raçao et Saint-Eustàche , qu'on 
ne peut évaluer moins de . . i5,ooo,ooo 

L'Angleterre entre pour la 
moitié des envois que le Por^ 
tugal fait au Brésil , qui s'élè- 
vent en totalité à la somme de ■ 20,000,000 

Par conséquent il reste pour 
l'Angleterre . 10,000,000 

Le Canada. .%••.... 58,ooo,ooo 

Terre-Neuve et autres pê- 
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^Lerif s .»•..* 40,000,000 

L'Inde, tous frais payés . • âo,ooo,ooo 

Rapporté par les employés 
anglais dans l'Inde 20,000,000 

(1) Marchandises anglaises 
portées dans l'Inde 60,000,000 

Il faut ajouter le commerce 
d'Inde en Inde, celui de la 
mer Rouge et du golfe Perei- 
que, qu'on ne peut évaluer dans 
leur ensemble à moins de . . 3o,ooo,ooo 

(a) L'Angleterre fait un très- 
grand commerce avec les Etats* 
Unis : en 1801 les exportations 
de l'Angleterre aux Etats-Unis 
s'élevaient à .<••.«•• . i55,ooo,ooo 

Les îles anglaises des An- 
tilles i5o,ooo,ooo 

La traite i5,ooo,ooo 

Le commerce avec le conti- 
nent espagnol 4 . 5o,ooo,ooo 



^ 



(i) Humboldt, toI. IV- 
(2) Ibid. 
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Sbis FAiij^terre reçoit des 
Etsrts^Umflf. 45,ooo,6ot>^ 

Les Iles de Vràxrcé et de 
Botirl>bnétiftent onéreuses à 
la France; les comjptoiirs dé 
l'Inde dé^niéme : eHe'ne potr- 
vait compter comme èëlbiiîdi 
productives que 

Cayenne 3,ooo,obo 

Terre-Neuve 7,000,000 

Sauit-Bbitaingue,^ Gùà- 
deloupe, la MartiniqtXé . . . 25o^ooo,ooo 

LaFranceconsomtnaitpoûf 
i5o,ooo,ooo de dehr^ colo- 
niales; elle revendait lé rëÂé : 
FétèÂdué de cettd iWeûte ùi^ 
sait pencher en sâfitvefelf labb-' 
lanbè dû ôommérOe, qu'elle 
ohvèûûi ànH\xe^ûï(iDt pour 
une somme de 4o,ooo,ooo 

L'Es^âgnè l'élirait de'ses co- 
lonies ! métatiic. ....... lOD^ooo^ooo 

Marchandises 5oo,ooo,ooo 

Elle envoyait en marchan- 
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dises de sop oru.oji de.qalm 

des élrangçrs. ........ J^ipjppfyfipfi, 

Les étsJ>Ussemf^ $nédpî^ 
et Danois . , . . , , . . . . ^^^,990,000 

Contrebande &ite^ar,to^s 
Jes peuples çolpmaujc .... ^pp,ft<^ipfla 

Total du prodi^t colonie • 



apparteoaat à PJ^urope ^ , , j^^dgo^ooo^pop 

L'Europe aoquërait cette somme vrain^ei^t 
immense avec moins de 5op,ooo,ooo de re* 

tours de son sol ou deson indl'^^^^r^^P^i' ^^^^ 

6é<}ueat avec un produit net de deux cents pour 

cent, sur tout ce qui entrait dans ce coiiimerce. 

Il &ut y ajouter, d'après le prindpe posé ci^. 

dessus, 1^ le commerce fait par lesEtats4Jnis, 

création de l'Europe, ^pi (1), en iSpG^ s'éleva 

pour les exportations à . • • 5ao,poo,0€K> f. 

Four Fimportation .... 20.0,000,000 

9^ Tout le mouvement commercial , indus^ 

triel et agricole, qui provient des colonies, 

puisqu'elles en sont l'otbj^et, ^t qui n'ei^îst^ait; 

(4) Humbolât, voL Y. 
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pas sans elles it Ainsi il faut y comprendre cette 
immense marine militaire et marchande qui ^ 
pour entretenir lès rapports eaire les colonie» 
et les métropoles ,• fait que la mer est habitëe 
comme la terre ; et cette foule de cités que lea 
colonies ont pour ainsi dire créées ou décorées > 
$ur les bords auxquels elles -mêmes durent la 
naissance , et par lesquelles, à leur tour , elle& 
sont devenues fondatrices, au sein même de 
leurs. ' xnétropoles j et cette population qui, 
dans les deux hémi3phères , ou travaille pour 
les colonies ,. ou -remplit les colonies elles- 
mêmes^ et ajoute une multitude de sujets à la 
domination de l'iEurôpe^. 

Les Anglais règijient , dans 

l'Inde, sur. . • • , 325000^00061. 

Anx Antilles., en Amérique. ^ 8oo,ooq 

L'Espagne , sur le continent 
américain ......'.,.., i5,^ooo,ooa 

A .Saint-Domingue, la Havane^ 
Philippine^ a^200,ooa 

La France, à Bourbon , dans 

l'Inde, aux Antilles 5oo,ooa 

U &ut ijoiéme compter 'Saiut-^ 



\ 
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Domingue, qu^elle a peuplé. . 400,000 

Les -Portugais ,* au Brésil. . 5,5o6,ooo • 

Dans leurs antres colonies. . . 4oô,ooo 

La Hollande, à Batavia , Su- 
rinam . .' 600^0 

LaSuédeetleDanemarek^ . 200,000 



tmm^i 



» Total. . .\ . . 55,6005^000 h. 

A ce «nombre de sujets donnés par les colo- 
nies à l'Europe, il faut joindre,- 1**, la populaê- 
4ion des Etats-Unis , qui s'élève à sept millions 
six cent mille hommes^ 2% toute la populatiôft 
.enro.péenne qui , travaxHant ett vue d^s colo- 
xâës, rieur doit l'existenop ^ puisqu'elle reçoit 
sa subsistance du travail auquel les colonies 
adonnent lieu. S'il était vrai que la France 
comptât plus de cinq millions de bras destinés 
4iiiiqueihent à la production des objets qtie de- 
mandaient . ses colonies y agriculteurs , r&brir 
crns^ constFucteurS(,'agens de commercoy na- 
vigateurs , employés civils y et militaires d» terre 
et de mer , tant les liens qui unissent de& con- 
trées aiissi intéressantes les. unes pour> les au^ 
tre^.sont npipl)reui^ , et propres: à muliiplier 
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les S6rvices de toute espèce, on troav^ait, en 
appliquant le même calcul aux antres contrées 
de FEurope^ qui . possèdent des colonies , qu'il 
doit exister dans son Min douze millions 
dliOBftmes, dont les colonies sont le principe 
d'existence ; eî]( les joignant aux sujets colo- 
niaux de l'Europe au nombre de 65,aoo,ooo h, 
on aura un total de « • . . . 76,200,000 
vivant aux c(J<mies pour l'Europe, on en 'Ea^ 
rôpe par les colonies. 

A la vue de ce magnifique spectacle de p#-i 
puladon et 4e ridbesses, loin de nous<ëcrier avec 
Raynal : a Malheoireux EuropéoDis ! pourquoi 
aves-^ous dei colonies? n Nous< dirons : Heor 
reux Européens y pent^en vans fiâicher trop de 
posséder des colonies , d'avoir âendu par elle 
les limites des terres dans lesquelles vous ëties 
resserra ^ de r^^ par dles sur une multi- 
tude de peuples et de cliniats'qui vous étaiem 
inconnus? Heureux d'avoir trouvé dans la pds- 
session de ces colonies , le besoin ^et les moyens 
d'acquérir miDe connaissantes inconnues à vos 
pères ! Contemples et reconnaisses partout les 
effets deces riches propriétés : ils vousœvironr 
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nent , Us vous pressent de toutes parts , au phy- 
sique comme au moral ^ dans vos sciences 
comme dans vos arts, dans vos cités et dans 
vos champs, dans vos ateliers et dans vos oomp* 
loirs , sur la terre et sur les flots ; comparez 
•votre état actuel à celui qui précéda ces pré- 
oieuses acquisitions ; voyez qui vous étiez alors, 
^H ce que vous êtes aujourd'hui : vous ne serez 
xnalheureux d'avoir eu ^es colonies qu'au temps 
^ans lequel , à force de vous distraire sur leur 
«nature , sur les degrés successifs de leurs ac- 
^^oissemens , sur ceux des forces qui en sont 
ia suite nécessaire , et par conséquent sur l'o- 
3fcligation de coordonner votre conduite avec 
^Ues , vous laisseriez généraliser les désordres 
^ui e^ affligent la plus grande partie : voilà vos 
dangers réels aux colonies , dangers plus pro- 
chains peut-être que vous ne le pensez... L'in- 
térêt de la grande scène qui a rempH les vingt- 
cinq dernières années a été si transcendant, qu'il 
a a)3sorbé toutes les attentions ; il n'y en Si eu que 
{>our elle seule ^ mais aujourd'hui que le calme 
Vous est à peu près rendu, hâtez-vous de re- 
porter vos regards et vos méditations sur les 
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la nouveauté et rimportance de cette question : 
on ne saurait procéder à son examen avec trop 
de méthode. 

Les colonies sont des enfans sortis ou portés 
hors de la maison paternelle par mille causes 
différentes . Ici , c'est la colère du père qui éloigne 
ses enfans et qui les force à chercher ailleurs 
un asile ; là , c'est une Emilie trop nombreuse 
qui se sépare pour se soulager, et qui va cheiv 
cher hors de ses foyers la subsistance dont elle 
priverait la maison paternelle ; ailleurs , ce 
sont les malheurs de la guerre , les dissen- 
sions civiles y les vengeances d'une partie des 
citoyens contre l'autre , l'ambition de s'agran« 
dir ou de s'enrichir, qui pat donné naissance, 
aux colonies. 

La Grèce , ne pouvant plus fournir sur un 
sol stérile et resserré à l'entretien d'une popu- 
lation exubérante , couvrira de son excédant les 
fertiles rivages de l'Asie mineure; die fondera 
Syracuse; elle peuplera la partie de l'Italie 
connue sous le nom de grande Grèce ; elle 
enverra dans les Gaules cette tribu de Pho^ 
eéôns^ dont l'opulente Marseille s'enorgueillit 
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de tirer son origine. Tyr et les Phéniciens iront 

s'établir atix extrémités alors connues da globe. 

aux colonnes d'Hercule ; ils (k>uvriront de leurs 

rejetons cette Bétique qui fut le siège de l'âge 

d'or , s'il a existé (jusque part. Troie donnera 

naissance à Rome ; Tyr à Carthage, Di^on , 

fermant un barbare tyran, enrichira l'Afrique 

d^in peuple qui lui apportera une industrie et 

des arts inconnus sur ses âpres rivages j il y 

fixera un jour le commerce du monde. 

£née, échappé aux fiammes qui dévorent sa 
2>atrie, fondera un empire qui doit à son tour 
dévoipcr tous les autres. Rome , sortie de l'in- 
œndie dilium et de la guerre, se ressentira 
toujours de sa cruelle origine, et vivra sans 
<3esse dans les agitations de cette même guerre 
c{ni lui donna naissance. Le sort qui la plaça 
^-à-vis de Carthage , qu'elle était destinée à 
détruire, semblé avoir tracé dans cette allégo- 
rique opposition , l'image de celle du com- 
mence et de la guerre. 

L'Europe , une fois qu'dle aura connu les 
nouveaux climats des colonies et les routes qui 
y conduisent, ne songera qu'à subjuguer ces 
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colons irestaient celles deft pareils avec clés ew^ 
fiais respectueux et reCoausôssans : une liaison y 
cimeiitée par le sang et fortifiée psfr tous les 
liens qui tiennent k la communauté d'origine, 
lesunissant ensemble, portait quelquefois la mé»- 
tropc^e à Tolei^ à leur secours , conitAe Athèner 
et la Grèce le firent sofvcyeni pour Sjrraouse et 
pour PAsie mineure. Mais^ on ne vit jamais le 
peuple, qui avait fondé une colonie^, prétendre- 
r^ner sur die; non-seulement y régner, niàiai 
encore s'approprier le produit de ses travaux, et 
lui interdire toute communication avec les^ 
autres nations. On ne trouve dans aucune Us« 
toire ancienne des traces d^une pareille prohi*- 
biiiôn , pas plus que d^es des Compagnies ex- 
idu^ves dé commerce. Ges deux inventions 
étaiem réservées à FEurùpe moderne, et si les 
anciens , sortant de levant tombeaux , pouvaient 
encore devenir témoins de ce qui se passe par- 
mi nous , au milieu de tant de nouveautés qui 
se partageraient leur attention , le régime des 
Colonies européetînes ne serait pas le moindre 
sujet de leur étonnemcatit. Après avoir rendu 
h notre iiicontestable supériorité sur fU:x dasts 
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«4^ art.9, dans le commerce, dans la navigatioby 
siinsi que dans mille* autres objets qui leur, 
étaient inconnusf la justice qu'ils ne pourraient 
zious refuser eux*-mêmes sans avoir à s'abaisser 
Ou à se plaindre, comment pourf aient-ils re- 
tenir ^expression de leur surprise à la vue d« 
1^ domination que l'Europe exerce sur les au-* 
parties du globe ? En trouvant ici un peuplo 
iu nombreux régnant sur Une population dou- 
ille de la sienne propre , répandu sur des terres 
immenses en étendue et placé à des distances 
paiement éloignées l'une de l'autre ; là , lui 
aiutre peuple possédant lui seul preisque toute 
X' Amérique, et la possédant sans fruit pour lui 
^t en diminution de celui que d'autres sauraient 
en tirer , manquant de tout en Europe , pou- 
"Vanl^u sachant à peine .s'y gouverner, et ré-^ 
^entant au loin de vastes contrées qu'il ne fait 
t|ue frapper de la lèpre de ses propres vices et 
<ie son incurable inertie; ailleurs, des nation» 
très-faibles et très-peu nombreuses jouissant 
aussi de colonies douées de supériorité de 
toute espèce sur des métropoles qui peuvent à 
peine les garder et les défendre. Mais ^uel se- 
I. 12 
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mt ' encore rétonnei|ie?it 4© ces génfé^eux an-' 
eieos , lorsqu'à cette c^ttributiçi^ que FEyirope 
s'est faite à e]le-ipêiDie des ^res parties du 
monde , ils verrsi^çQt JQÎnts les eo^^s exalusi& 
et prohibitif qu'elle le^r a in^osës, de ma- 
nière que non conteiite de changer en doinai* 
nés propres et en fermes. des contrées entités 
qui lui étaient étrangères/ elle lenr 4 encore 
fiiit la dure loi de ne ri^çpYoir rien que de sa 
main , de ne pourvoir à leurs besoins que par sa 
médiation , et a ordonné à l'Asie ei à l'Ainé^ 
lique de ne se nourrir, de ne se Vjétir que de 
l'Europe et en Enrçpp ? JEncQre si c'é^t de 
l'Europe entière qu'elles pussent user , le joug^ 
ens'étendant, deviendrait plus léger; mais non , 
ce n'est qu'avec la pçirtîe de l'JEnrope proprié- 
taire de la colonie, que cellç-ci peut transiger 
à travers tous les incQnvéniens d'une pareille 
restriction : une institution de cett^ dureté est 
monstrueuse enelle-méniey et ses OQnséquences 
sautent aux yeuy. 

Les anciens surpassaient donc les modernes 
en idées yraiement coloniales , autant que 
ceux-ci les surpassent en étendue de poss^- 
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fions coloniales. On ne voit pas que Tyr et la 
Grèce, pour nWoir pas régi leurs colonies à 
l'européenne, en aient élé moins riches. Elles 
commencèrent avec leurs colonies, )à où, par 
la force des choses, l'Europe finira avec les 
siennes ; elles y gagnèrent dii moins tout ce 
qu'elles épargnèrent de temps, de dépenses et 
de sang , pour les asservir et les opprimer. La 
propriété des colonies et le régime exclusif 
sont donc les deux différences essentielles entre 
les colonies anciennes et modernes. Les pre« 
mières furent d'abord indépendantes et libres; 
elles devinrent tout de suite des nations, ou 
des berceaux de nations. Les secondes ne sont 
que des fermes de l'Europe; et loin d'être in- 
dépendantes et notions, leurs propriétaires ne 
songent qu'à les empêcher de le devenir , et à 
comprimer la tendance qu'elles ont vers ce 
double but. 

La nature des colonies européennes est donc 
bien certainement celle de n'être que des do-^ 
maines utiles, des fermes exploitées au profit 
de la métropole. Il ne faut pas perdre de vue 
cet atuibut distinctif , parce qu'il doit revenir 
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|>Iusieor$ fois dans Pexamen que nous poursui-^ 
vons, parce qu'il doit servir de terme de com* 
paraison avec les procédés que r£urope a 
adoptés à l'égard de ses colonies , et parce 
qu'enfin il doit entrer dans la confection du 
plan qui découlera des principes et des faits 
que nous nous proposons de développer. 

Mais ces fermes , que l'Europe possède sous 
le nom de colonies , semblables à celles de ces 
grands propriétaires qui comptent des terres 
dans plusieurs parties du même empire, ou 
dans plusieurs empires diflFérens , sont sujettes 
"è une multitude de variétés , qui doivent à leur 
tour en introduire dans le régime auquel elles 
sont assujetties. 

• Les unes sont grandes , et les autres petites.? 
Celles-ci forment des empires entiers, occu- 
pent dévastes étendues de pays; celles-là, au 
contraire , n'en ont qu'une médiocre et trèsr 
bornée. Là, ce sont des continens tout entiers, 
ou des parties de continent; ici, ce sont des 
positions insulaires. Quelques-unes sont Cou- 
vertes d'une population indigène ou adventice; 
d'autres le sont d'hommes libres et d'esclaves* 
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Ailleurs , l'habitant primitif surpasse infiniment 
Fhabitant de sang étranger, comme dans l'Inde ; 
ou. bien c'est le nègre qui domine en. nombre 
sur le blanc , et qui , dans cette proportion , 
montre le sort des maîtres remis entre des 
mains trop souvent ennemies , et toujours très-t 
suspectes. Quelquefois les deux populations 
s'élèvent ou s'abaissent , au désavantage ou au 
profit de l'Europe, cq,mme au Bengale ou en 
'Amérique : le sang anglais ne prospère pas au 
Bengale, tandis que l'Espagnol s'accroît beau- 
coup en Amérique. 

Les colonies sont aussi placées ou confor- 
mées de manière à exiger quelquefois des frai* 
de garde très-dispendieux , quelquefois seijer- 
rneiît de légères dépendes : ain^i se gardent , 
avec urie poignée d'hommçs., une partie des 
'Antilles, sur lesquelles la i:\ature a semé dje 
ces bizarreries qu'elle aim^ à former dans se;s 
jeux, et dont l'art s'empare ensuite pour dé- 
fendre le sol qui les renferme; tandis que des 
colonies vastes et tout ouvertes, ne peuvent 
ce garder qu'à l'aide des mêmes moyens que 
Von emploie partout 3ur les méme$ terraiji^^ 
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moyens que réloîgnement des colonies rend 
plus disp^idieux que dans les métropoles , et 
qui par là même tournent d'autant à la dépré* 
ciation de la ferme ( puisque ferme et colonie 
Ront synonymes). Chaque propriétaire , c'est-à* 
dire chaque peuple, apportera à la garde de 
ses colonies la teinte de son caractère , et du 
genre particulier dans lequel il excelle. L'un , 
fier de ses mille vaisseaux, atteignant à la fois 
à tous les points du globe sur ces citadelles ai- 
lées , qu'il semble savoir diriger comme par 
instinct, établira sur elles seules la défense de 
ses colonies, dédaignant d'ailleurs de s'enfer- 
mer dans des enceintes fortifiées , qu'il mépris 
serait peut-être moins , s'il en entendait mieut 
la structure. L'autre, au contraire, accoutumé 
à faire sortir des remparts de la terre presque 
en la frappant , k maîtriser toutes les inégalités 
du terrain, à soumettre toutes les» surfaces au 
calcul d'un génie exercé et toujours sûr, cher- 
chera la sûreté de ses colonies dans ces bon-- 
levards , fondés sur tous les avantages que )a 
nature peut avoir donnés à un sol. L'Anglais,, 
rapportant tout à la supériorité maritime, m^ 
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tiendra compte que de ^es vaisseaux ; le Fran- 
çais cherchera à compenser son infériorité ma- 
ritime , en s'entourant de murailles et de rem- 
parts , semblables à ceux qui, en Europe, font 
sa sûreté et sa force contre ses yoisins. II 
arrive quelquefois qu€ij||es colonies sont elles- 
mêmes en totalité des établissemens plutôt mi- 
litaires que commerciaux , servant à la métro* 
^ole d'arsenal et de boulevard pobr ses autres 
colonies , de manière à avoir ime importance 
relative, supérieure à leur importance person^ 
nelle et propre , et à tenir dans uïi plan de pos- 
sessions coloniales une place, plutôt politique 
que productive, contre la nature ordinaire de 
ces sortes de propriétés : ainsi la France conser- 
vait les Iles de France et de Bourbon, comme 
Pavant -mur de ses possessions dans l'Iudé^ 
et comme des postes d'alarmes contre celles 
de l'Angleterre; elle sacrifiait annuellement 
dates ce seul but pc^itique.une somme qui ex- 
cédait beaucoup le revenu de ces îles. Sainte^ 
Lucie et la Martinique étaient aux Antilles les 
arsenaux de la France po\ir protéger ses autres 



colonies, purement produWçst*,' telfes que 






/^ 



m DES COLONIES. 

Saint-Domingue et la Guadeloupe. Antigoa et 
la Barbade font les mêmes fonctions pour les 
colonies anglaises. La Hayane remplit le même 
office à Fégard du Mexique. Tout peuple ri- 
chement possessionné aux colonies , a du s'y 
donner Tensemble de^j^blissemens propres à 
leur conservation , comme à leur exploitation.:: 
il n'a pas dû craindre des sacrifices d'argent^ 
ni même celui de quelques parties de ses colo*. 
nies y pour mieux affermir son empire sur les 
autres. 

Des colonies , dont la nature et la destina^ 
tion sont d'être productives pour les métro- 
poles, qui, I semblables aux propriétaires or- 
dinaires, ne considèrent comme eux leurs 
biens que sous le rapport de l'utilité et du pro- 
duit net , peuvent aussi qudquefois être très-^ 
onéreuses , soit par la pénurie de la colonie 
même, soit par la faute de la métropole, qui 
ignore , ou qui néglige les moyens d'en tirer 
parti; et qui, en les condamnant ou en les 
abandonnant à la langueur, se condamne elle- 
même à partag^les Suites de leur stérilité, et 
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se punit av0o JHs de sa propre faute. Ainsi, 
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le^ Hollandais ne tiraient pas d^une partie de 
leurs possessions , de quoi couvrir les frais de 
- quelques-uns de leurs ëtablissemens en par- 
ticulier; mais sachant habilement unir les îles 
ixifertiles aux îles productives , ce peuple in- 
dustrieux en avait formé un ensemble très-lu- 
<5ratif , dans lequel les avantages des unes com- 
-J>ensaient les désavantages des autres ; tandis 
^ju'au contraire l'Espagne ne calculant rien, ne 
'coordonnant aucune partie ae ses possessions, 
clépensait annuellement de fort grandes som- 
taies aux Philippines , à Saint-Domingue pour 
^posséder aussi infructueusen^ent, pour elle que 
j>our sbs colonies, deux contrées favorisées de 
tx)us les dons de la nature, et qui dans d'aur 
très mains auraient servi à embellir et à en- 
richir le monde : depuis trois cents ans ces 
^eux colonies ont coûté à FEspagne plus de 
600,000,000, dont les deux tiers pour les frais de 
garde et de souveraineté annuelle , l'autre tiers 
pour ceux des guerres dans lesquelles elles se 
sont trouvées comprises avec la métropole. 

Les colonies, comme les individift de toute 
espèce , passent par des âges diSerens , dont il 
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importe beaucoup k la métropole de suivre les 
gradations , pour y conformer sa conduite à 
leur égard. Mais, en langage colonial, âge 
n'est pas seulement mesure de temps et de dtt- 
rée, mais mesure de force et de viriËtë : oa 
peut donc dire des colonies comme des indi* 
vidus, qu'elles sont jeunes, lorsqa'éiant eiw 
core peu éloignées de l'épocpie de la fonda- 
tion , elles n'ont pas eu le temps d'acquérir les 
forces qui les mettent dans le cas de se passer 
de leurs métropoles, encore moins deles brarèr; 
mais, lorsque le temps a mukipHé au mifien 
des colofties les bras et les richesses, lors^ 
qu'elles ont acquis à la fois des moyeiiê d'in^ 
dépendance , de subsistance et surtout de ré- 
sistance: lorsque les colonies , peuplées tfhom- 
mes courageux et réfléchissans , ont su con- 
naître leurs facultés et mesurer leur propre posi- 
tion avec celle do la métropole, alors elles sont 
déjà sorties de l'enfance j l'âge de virilité est 
arrivé pour elles : la métropole, en mèr^B pré- 
voyante, doit changer ses rapports avec des 
enfans que la plénitude de leur croissan^^e rend 
trop forts , pour n'avoir jias besoin d'êlré mé* 
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sages; alors. l'état de famille est rompa entre 

I& mère et les ^ifans , qui , loivant le vœu de 

*^ nature, n'aspirait (ju'à eo former une k part 

^t pour leur propre compte. Ce passage e^ 

d^xme importance essentielle à observer de la 

P^^rt de la métropole, pour ne pas s'exposer k 

^s^nger dans la même classe des conditions alv 

*<^lument diffîérentesj méprise cpii ponrraîil 

*^oir les suites les plus funestes. Ainsi, l'An* 

eterre a perdu ses eolonies d'Amérique , poui* 

^ayoir pas tenu un compte suffisant de ce pas^ 

^age d'un état à un autre. Ainsi, FEspagne s^ 

^Touve engagée dans une guerre générale aveo 

»es colonies, pour n'avoir pas profité de la le-» 

^on que l'exemple de l'Angletca^re avait mis 

«ous ses yeux. 

Ces distinctions sont de toute évidence et 
au-dessus de toute contradiction ; eJi^s forment 
la base de tout l'état colonial, et doivent être 
bien comprises et retenues pour parvenir k 
bien entendre eet état. Il fattt y ajouter que, 
puisque les colonies ne sont atix yeux des mé' 
tropoles que des objets de produit, ceïui-ci 
doit être envisagé sous le double rapport de 
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la recette et de la dépense , de manière qn©*' 
la métropole s'applique à la fois à recevoir 
beaucoup de ses colonie^, et à leur faire conr- 
sommer de même ; calcul qui assurerait leur 
bonheur mutuel , si la justice présidait à toutes 
leurs transactions et si la force ne tenait pas.Ia 
balance inégalement pendiée entre elles : danS' 
ce cas le bénéfice de la métropole serait dou-^ 
ble, mais celui de la colonie le serait aussi ; car 
elle ne peut consommer qu'en raison de sesu 
produits, et l'accroissement de ceux-ci est tou^^ 
jours la mesure de ses consommations propres. 
Ainsi, la nature a établi entr&les états, comme 
entre tous ses ouvrages, des rapports cachés^ 
Sdais certains ; elle les a unis par les liens d'un 
intérêt commun, et par la plus bienfaisante 
disposition j elle a voulu que le bonheur, loin 
d'être isolé, fût partagé; et c'est bien elle qui 
a véritablement établi que le bonheur est de le 
répandre. 

L'Europe et ses colonies sont dans une po^ 
sition inverse, sans être contradictoire. 

L'Europe manufacturière et fabricante . est 
devenue un vaste atelier qui cherche partout 
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s débouchés , elle trouve surtout son profit 
renvoyer fabriquées les matières qu'elle re- 
oit sans préparation; alors son bénéfice se 
»cgle sur les degrés d'industrie et d'économie 
qu'elle sait apporter à la métamorphose de ces 
objets. Ainsi , l'Angleterre ayant adopté les pro- 
cédés les plus ingénieux de la mécanique, est 
à portée de livrer à meilleur marché que tout 
autre peuple fabricant , les produits de son in- 
dustrie, provenant de matières toutes sembla- 
Mes à celles que les autres ateliers emploient 
Gomme elle , mais avec infériorité dans leurs 
procédés respectifs : c'est ce qui lui donne dans 
tous les marchés de l'Europe et de presque tout 
le inonde, cette supériorité qui se change eu 
^napire, d'autant plus puissant qu'il est plus 
"Volontaire. Les colonies, au contraire, n'ont 
^pie des produits de leur sol à livrer à l'Eu- 
-rope; toute leur richesse est purement terri- 
toriale : elles sont totalement dépourvues de 
fabriques : la rareté des bras y élèverait le prix 
du travail à un taux qui ne supporterait pas kt 
moindre concurrence. Les Américains ne sont 
encore que cultivateurs. Les Européens sont 
à la fois laboureurs et ouvriers. De long-temps 
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encore les colonie^ ne posséderont pas des oU'* 
Vrîers ^ par conséquent elles seront encore long'* 
temps dans la dépendance de l'Europe pour tou^ 
les produits industriels ^ elles nç rachèteront cette 
dépasdance, que par ceÛe où elles la tienn^u^ à 
leur tour, par cette immensité de productiom 
variées, que l'habitude et la ridiesse ont nujsei 
au rang des objets de première nécessité. PttOi 
cette position , l'intérêt évident de l'Europe fM 
d'étendre et de fortifier le goût des colonies 
pour les produits de son industrie, surtout en 
proportion des progrès que fjaài chez cUe-méaie 
celui des denrées coloniales. Il y a combat entre 
l'industrie européenne et les cultures colonia^ 
les, pour que l'une ne prenne pas sur les autrei 
un ascendant trop décidé. Cet article est es-^ 
sentiel pour la conservation de ce qui exist/e 
de balance entre les métropoles et les colonies. 
Le but de l'Europe sera rempli quand, sans ap 
pauvrir ses colonies , elle y trouvera de grands 
débouchés pour son industrie 3 comme il serait 
tout- à -fait manqué, si elle avait des colo- 
. nies qui ne consommassent aucun de ses pro~ 
duits, et qui 'alors n'auraient rien à lui de 
mander : supposition à peu près métaphysique. 
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qui ne peut trouver place que dans des colonies 
Iiabitées par des sauvages^ ou par des peuples 
qui n'auraient de goût que pour les objets d6 
la dernière classe dans l'industrie moderne. 

Presque toutes les colonies étant situées a 
pne grande distance des métropoles , celles-ci 
7(X0 pouvapt communiquer avec elles qu'à tra- 
yers l'Océan et d'immenses étendues de mer, la 
puissance maritime est à la ft>i$ la base de la puis^ 
çance coloniale , et celle de la supériorité entre 
les puissances coloniales elles «mêmes. Ainsi 
l'Angleterre, quoiqu'arrivée la dernière aux 
colonies, a parcouru avec plus de rapidité et 
d'éclat que les autres peuples la carrière cblo^ 
niale. Elle doit cet avantage à sa supériorité 
maritime j elle a supplanté les uns en totalitfé, 
les autres en partie; elle possède aujoi|prd'hui 
la portion la plus fructueuse des colonies, et 
d'après ce qui s'est passé pendant les vingt déK 
nières années^ de guerre , elle a eu à choi<dr 
entre la possession personnelle ou la simple pro- 
tection des colonies qui se détachent successi-^ 
vement des métropoles avec lesquelles ellea 
cessent de pouvoir commupiquer. 
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La France a perdu , dans la guerre de 17 66 y 
son empire dans Tlnde et au Canada^ à défaut 
d'avoir une marine égal^ à celle de l'Ahglèierrei 
Dans la guerre de la révolution elle a fait des 
pertes semblables, et par la méihe raison;; elle 
a beau avoir couvert de remparts ses colonies^' 
à quoi lui servent-ils lorsqu'ils ne peuvent être 
défendus par la métropole, lorsque' cfelle-ci est 
dans un état générSl et perpétuel de blocuà ^ 
lorsqu'aucun vaisseau ne peut sortir de ses portsy 
et qu'aucun secours ne peut être dirigé sûre- 
ment vers les forteresses des colonies? Ne res- 
semblent-elles pas à ces plkcés dites 6t réputées 
imprenables , qui le siéraient en effet contre lap 
force, mais qui- sont obligées -de céder à Fîn-^ 
terruption de toute cornmunication àu-dehors ? 
Il y s^méme cette différence entre les deux 
états, que la supériorité navale dônnela faculté 
dfi bloquer à la fois la métropole et les<x)lonies,' 
au lieu que la supériorité conlinentalQ se borne à 
séparer le point attaqyé du corps de la domi- 
nation à laquelle il appartient. Ainsi j quanti 
les Fraudais bloquaient Luxembourg et Man- 
toue^ leuis armées, cernant miiquement ce^ 
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forteresses, ne bloquaient pas avec elles f Au- 
triche entière , comme les flottes anglaises ont 
bloqué à la fois la France, la Hollande, FEs- 
pagne et toutes leurs colonies. La supériorité 
maritime est donc pat sa nature beaucoup plus 
étendue dans ses effets que la supériorité pu-^ 
reinent continentale^ , L'Angleterre avec une 
petite armée, mais avec une grande flotte,^ 
peut tenir enfermée toute partie du monde 
cfu'elle veut. La Prusse , la Russie , TAutriche 
«lyec de grandes armées, mais avec peu ou 
jK>int de marine , ne peuvent étendre le bras de 
,leuT puissance que sur quelques points à leur 
jportée. 

Les effets de la supériorité maritime sont 
xellement sensibles à, l'égard des colonies, que 
celles-ci sont quelquefois obligées 4'^Uer aur 
<levant du vainqueur sans être attaquées, et de 
l'implorer comme un libérateur : la raison en 
est toute simple» 

Les colonies n^existent que pour produire^ 
'et ne produisent que pour avoir de quoi con- 
sommer : voilà leur nature et leur but , leur 
concAÉon et leur destii^tion indéfectibles. Les 

I. iiî 
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colonies lie sont pas puissance ; elles ne sont que 
producteurs, en vue des consommations à recç- 
voir de la métropole. Quand donc, se trouvant 
mêlées à des qnerdles qui leur sont étrangères, 
contraires d'ailleurs à leur nature , elles éont par 
lêfiiit deè hostilités dansles€[uelles la métropole 
iest érigègéé et les entraîne ; pirîvées , et cela pour 
lèrig-tetiips , de Fassistancè et des produits de 
]a métrdpôle , réduites alors à cidtivér sans dé- 
boucïié, et à manquer <f objets de consomma^ 
tibnV elles se détaclieht au' moins momentané' 
ment delà métropole, et, sans pasàér sous le 
)0ug de 1 ennemi , elles passent fbrcétnént sbûs 
sa protection qui leur assure le débî.t de Içurs 
tlerirécs , ainsi que la faculté d^acquénr les 9J)- 
]ètB dont elles manquent. Le temps' 'dfééîde^ 
dé leur sort à venir quant à la souveraineté. 
En attendant elles vivent^ produisent, /cômr 
înercent à Pabri d'une bannière qui leur per- 
met de suivre leur carrière naturdle. Ainsi Su- 
lînâm et d'autres îles avaient appelé les Anglais, 
on pourrait dire , à leur secours : ceux-ci ne 
sopgeaiêlit pas a les attaquer; maïs le co|op, sé- 
paré depuis plusieurs années de la métrQ>oIe, 
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perdant lattSules jours l'espoir de rencmerayec 
elle, le colon a dû pourvoir à sa subsistance 
qu'elle ïie pouvait plus lui Jbi^rnir. Un seul pa- 
villon flotte dans lés parages qui Favoisinent et 

quil'environnent : il serait fou à des marchands 

. . ... ' ' ^A 

(.des fiolonsneiomi^às^autre chose) diQ vouloir 
le braver, et de se maintenir en hostilité avec 
lui. De même il était évident que la longue se- 
plM^ation étai^lie par là guerre entré l'£spag4l 
et ses colonies, amènerait celles-ci à une résohi-i 
ûùn tome semblable , et qu'elles renonceraient 
par beso^ i utre iaiëtropole qui les dââissaiti 
jpw impuissance. 

Réunissons tous ces principes dans un métha 
£âscea«i , et foitnc^s-^n un tableau complet d^ 
IWdre constitutif de toutes les colonies euro- 
jjtéennes en hurméme, et dans l'état actuel dtt 
«e^ci^OfjÂes. 

r : ...» ": -' • •;^ i-t » • ^.i - . ' ' -^ , 

. , ■ • -• • 

« 

....... ' ■ I • '•»-•■,'.; 

• , \ ■ . , ■ •' ,..■-> X 



'î^ 



DES COLONIES/ 






• . . » • 



>L 



CHAPITRE IX. 



• • • 

I "1 



^ , 



■ . ( # « • 




s constitutifs de Pordre odkMÛaL 



t : 



^ • 



H^ JLes colonies s'ëtabKsscnt p^r diverses 

causes. , . * -^ 

i2t. La , dépendance et le commerce' içxcludf 
constituent l'état essenûel.iies ç^\ç}i^^j euro-^ 
péennes^ et leurs différences ^yeq le$»ii^ldma8 
anciennes. . -> • î' 

r 5. Les anciens étaient supérieurs aijix mo« 
demesen institutions coloiliales, ^tlesi mo- 
dernes leur sont supérieurs en possessions. 6o- 
loniales comme en commerce, en Navigation 
et en industrie. ♦ 

4. Les colonies ne sont que des fermes do 
l'Europe. 

5. Lescoloniesdiffèrententreelles, soit pour 
leur importance, soit pour la facilité de les 
garder , soit eomme postes militaire<î, soit 
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comme moyens de commerce : elles diflFèréit 
aussi en utilité et en âge. 

6. Age, en langage colonial, est mesure de 
forces , et non de temps. 
• 7. Les colonies sont destinées à produire 
pk)ur avoir de quoi payer les objets qu^élles 
empruntent des métropoles. 

8. La facilké des débouchés pour leurs pro- 
duits , et le bon marché des consommations , 
«ont la base de l'existence , et le but de Pambi- 
tîon de toute colonie. 

9. Les colonies sont des producteurs dé 
denrées qui manquent de fabriqués. Les mé- 
tropoles sont à la fois des laboureurs et desfa-^ 
bncàns qui manquent aux colonies. 

^ 10. L'intérêt des métropoles est de faire 
consommer le plus possible des produits de 
leur industrie , et.de compenser par leur vente 
l'acquisition des denrées coloniales. 

11. Il y a action et réaction entre les colo- 
nies et les métropoles , de manière à ce que le 
bonheur de Fune soit le bonheur de l'autre : 
les colonies commandent du travail aux mé- 
iropoles j autant que celles-ci leur en comman^ 
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dent Àelles-miémes. Une partie de Isi popnla-* 
tion de l'Europe provient du travail que les 
colonies lui ont commandé. 

ïa. Le travail et les produits du ^I sont 
aux colonies y commcf en Europe, la première 
et principale richesse ^ les métaux n'en s<Mit 
que la seconde, et lés signes des premières. 

i3. Les métropoles ont eu iniérét à là pos- 

/ session des colonies , pendant tout le tempi 

^ de leur jeunesse; maintenant elles n'ont plus 

d'intérêt qu'à leur commerce et à l'apcroisse-^ 

ment de leur prospérité. 

l4. Les Compagnies exclusives de commerça 
$ont en ont toujours été fatales aux colonies. 

i5. L'exclusif dii ^commerce établi par les 
métropoles, à l'égard de leurs colonies, a été 
aussi fatal pour eUes-mépies que pour leurs co- 
lonies : U nfa rempli aucun des objets qu'elles 
se proposaient en l'établissant. 

16. Les colonies à sucre des Antilles: étaient 
impossibles sans nègres ^ comme le maintien^ 
de ces mêmes colonies l'était par l'accroisse--: 
ment de la population noirç. 

} 7.. La différence d($ couleurs est Ja source 
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ide rembarras dans toutes les queiiknis colo* 
uiales : elle finit par décider dû sort des eolo^ 
nies. 

18. La cessation de4a traite était comman- 
dée par les dangers résultant pour les cc^Onies^ 
de là multiplication des noirs. 

ig. Il vaut nûeux abandonner des colonie» 
telles que Saint-Domingue, qui coi^tinueront 
de produire pour l'Europe, et de ccrnsommer 
de ses produits , que de les exposer i élr^ dévas^ 
tées par une attaque qui aurait pour but de les 
ramener à l'obéissance forcée de la métropole* 

ao. Les métropoles doivent propoi^tionner 
i'étendue de leurs colonies à leur population^ 
ainsi qu'à leurs autres nioyens de garde et de 
conservation. 

21. Elles doiveùt proportionner .leur ma<* 
rine et leurs colonies , et à la marine des autfts 
puissances coloniales. 

22 . Elles doivent proportionner leur indus^ 
trie à leurs capitaux^ auX;l>esoins deJieurs co- 
lonies, comme aux progrès des açitres puissan-- 
ces dans ces deux p^tîes. * . . . r . 

23. Elles doivent, étal^ir dans leturscolo** 
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niés uifie administration propre , qui diminue 
en leur faveur lo besoin de $'i^dresser à la mé- 
tropole, 

24. La supériorité maritime est le premier 
principe de la puissance coloniale ; elle est 
plus forte de sa nature que la supériorité de 
forces purement continentales. 
* 525. La supériorité d^ndustrie et de capi- 
taux est le second pinncipe de la supériorité 
coloniale ; lien très-fort pour les colonies en- 
vers leurs métropoles, ainsi qu'attrait fort 
puissant pour celles d'autrui. 

5^. Les colonies ne se gardent point avec 
des forteresses , mais avec des vaisseaux , et 
par la communication habituelle avec les mé-« 
tropoles* 

27. La guerre est plus nuisible au colon 
qu'à PEuTopécn. 

28. L'interruption des communications avec 
les métropoles perd les colonies , équivaut à une 
séparation de fait, et^amène celle de droit. 

29. L'Angleterre est la seule puissance co- 
loniale , par la réunion de tous les attributs qui 
constituent cette puissance. 



DES COLONIES. 201 

3o. Le peuple supérieur en navigation , en 
industrie et en capitaux, est propriétaire de 
toutes les colonies; il n'a pas besoin de leur 
possession , mais seulement de oommercer avec 
elles, 

5i. Les stations que l'Angleterre a choisies 
sur toutes les mers la rend maîtresse de toutes 
les colonies y et interdit toute marine aux autres 
peuples. 

32 . Cet état est fort dangereux pour FEuropcl 

33. Toutes les marines de l'Europe, ensem- 
hle ou séparément, n'équivalent pas à celle de 
l'Angleterre. 

34. L'Europe ne peut plus avoir de marine 
qu'en vue de réunion avec la marine des colo- 
nies, devenues indépendantes. 

35. Toutes les marines des colonies seront 
les auxiliaires naturelles de celles de l'Eurojfc 
contre la marine dominante en Europe, à quel- 
que nation qu'elle appartienne, 

36. Les puissances inférieures en marine et 
en colonies ne doivent rien faire pour leurs co- 
lonies ; elles doivent se borner à y maintenir 
les forces nécessaires pour le bon ordre int<{- 
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principe puissant d'indépendance pour les co- 
lonies. 

54. L'intërêt des métropoles à Fëgard deê 
colonies change quelquefois y et passe de celui 
de l'exclusif à celui de la liberté. 
■ 65. Les colonies , qui sont' des points exclu- 
si& et offensifs pour la généralité des peuples 
coloniaux , ne peuvent appartenir au supérieur 
ennaarine, sans dommage pour ces mêmes peu- 
ples; ils doivent appartenir aux faibles ou aux 
neutres. 

56. L'Angleterre émancipe toute colonie 
qu'elle ne peut garder; elle abandonne la sou* 
veraineté pour le commerce que Fémancipà- 
tion lui donne.' •'• 

57. Les coldbies, long-temps séparées des 
métropoles, peuvent être attaquées avec 'des 
provisions mieux qu'avec des armes. 

58. Les colonies peuvent être attaquées par 
les principes d'indép^daaoe , en paix comme 
en guerre. 

59. Les ennemis de la révolution, en Eu- 
rope, ont été lés auxiliaires de l'indépendance 
aux colonies. - 
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, 6o. Le$ colome^ avec ^clave» commençait 
r la révolution, et finissant p^r Findépen- 
Miance. Les colonies sans esclaves se bornent à 
l'indépendance, et n'ont pas besoin de la révo* 
lution. . . »... /'.'. . 

~. 61. La révoflution ^es*. colonies espagnoles 
décide du sort de toutes les «colçirûes de l'Eu-^ 
-rope^méttije en A^ie. . . . ;.;?'. 

6a. L'Espagne ne peut ni' reconquérir, ses 
colonies , ni les garder après la ço^uéte. 
j 65. L'Espagne n'a plus d'intérêt à les con- 
quérir. 

64. L'Europe a le droit 'd'intervenir dans 
la guerre de l'Espagne avec l'Amérique. . 
•',,65. Tout souverain européen^pas^é enAmé- 
rique , deyie^at «Amâricain^ et opposé à l'Europiq^. 
66. Il peut devenir en, Amérique l'enne«;d 
^ celui d^9t:4.^mt l'sjliéien Eijffope, et l'allié 
de celui doiit il était l'ennemi* .^^ 

.: 67 . Lsi ^a^aration des colonies avec les mé- 
tropoles, doit être préparée. 

68. La séparation non préparée perd à la 
fois les colqua, les colonies et les métropoles. 

69. Le mode de gouvernement est indiffé*- 
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^^^.gi., L'Angleterre n'aura plus d^intérét k 
conserver l'empire de l'Inde , lorsque le coo^f 
merce sera égal entre l'Europe et l'Inde. 

92. Les Etats-Unis se diviseront en s'agran- 
jdissant et en se peuplant , ou bien ils se forme- 
ront en monarchie. .- -^ 

95. Les embarras de l'ordre colonial ne 
peuvent être termines que dans un congrès. 
L'Europe a le plus grand intérêt à hâter cette 
décision ; le premier de tous les intérêts , Fhur 
manité la réclame. 

94* La prolongation des désordres de l'A- 
mérique expose la royauté à une abolition 
complète dans cettexontrée, et le catholicisme 
a de fort graves inconvénieDS. 
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CHAPITRE X. 



es Compagnies exclusives de Commerce. 



-A voir l'usage que les peuples modernes ont 

îTaitdes Compagnies exclusives de commerce, à 

XX)J3itempler cet usage cbusaoré par le consente- 

mient des nations et des âgQS , à comparer ce 

"régime aux effets qu'il n'a jamais manqué do 

produire, ainsi qu'aux frais dans lesquels il a 

toujours également entraîné les métropoles et 

les colonies y on sent ébranler au dedo^is de 

soi-même le respect naturel pour des institua 

-dons qui ont obtenu une sanction également 

imposante par le poids de leurs auteurs , et par 

le sceau du temps» 

Pendant plusieurs siècles, l'Europe n'a cojinti 
de commerce que par l'mtermédiaire des Com* 
pagnies exclusives j elle a enciployé cette mé- 
thode avec opiniâtreté, surtout à Tégard de 
ses colonies ; elle l'a fait avec une constance qui 

I. a 
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a également droit d'étonner, soit delà part de 
ceux qui avaient à en supporter les eflèts y soit 
du coté de ceux qui les contemplaient avec Pair 
de n'y rien comprendre , et qui résistaient à Té- 
'vidence desfaits répiétés journellement. Autetil^ 
et victimes des privilèges exclusifs , c'est-à-dirt 
métropoles et colonies, tout est également 
étolinaht dans cet ordre de choses; les uns par 
leur patience, lés autres par Fépaissetir de leur 
àVeugleiïient. Qu*uft privilège s'attaChe à Yiûr 
vention de quelque procédé particulier d'in- 
dustrie, qu'i^e loi sagement rénuméra(rice 
'fasse )ouir Fauteur de la plénitude des fhiits 'de 
son travail , en lés lui attribuant exclusivement^ 
et serve à ta fois de garantie et d'aiguillon à 
l'émulation et au talent, une pareille attribu* 
tion n'a rien de choquant pour personne en 
^particulier, rien d'onéreux pour la société en 
général ; elle tourne à son profit par Fcncoura- 
gement dés talens qui lui sont toujours précieux: 
de son côté la société accomplît un devoir d^- 
justice en prot^eant une propriété qui a cer-^ 
tainement à son appui les mêmes droits qu'ont, 
toutes les autres. Ju$que-]à tout est dans Ferdr«-r 
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Compagnies libres, qui ne sont que des réu* 
«^jaions de lumières et de capitaux , sont aussi 
, %rèsr-&vorables à FËtat^ et par cela même elles 
-«ont dignes dé toute sa protection ; elles peu^ 
-^^nt, elles doivent, même, |)ar leur nature, at- 
^lUÔndre à un résultat beaucoup plus grand et 
\^us>étendu que ne le feraient des particuliers 
.isolés. Leurs efibrts ont une base plus large et 
^looieuxâssîse. Des associations de cette nature, 
-disant d'ailleurs d'une faculté naturelle qui ne 
■«^réjudicie à personne , sont elles-mêmes un 
4ûen dont aucun inconvénient no trouble la 
- jouissance. Mais peut-il en être ainsi des Com- 
^pagnies exclusiv-es de commerce, d'associations 
dans lesquelles une petite partie de la nation se 
donne le droit de dire' à l'autre, infiniment 
plus nombreuse , qu'à die seule appartient telle 
ou telle branche d'industrie, tel ou tel débou- 
<^é de commerce ; que , maîtresse dans la mé- 
tropole des prix de certains objets , elle le sera 
«Qcore au dehors, et s'enrichira par tje double 
is^onopole? Un pareil langage est si prodîgieu* 
Mment révoltant, qu'il n'eût jamais été souf-»' 
&rt s'il eût été mis nettement à la place de tous 
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les niOti& illusoires , sur lesquels , en tout payâ^ 
on- a fondé la concession de ces odieux priiHb- 
léges^.el c^esi poUrtantlà leur véritable natur^ 
leur attribut nécessaire et indéfectible. Ache^ 
ter k bas prix diez le. producteur, vendre chè« 
rement au consommateur, graduer l^abondaocé, 
non sui' le besoin , mais sur l'intérêt particulia' 
des privilégiés : telle a été, telle sera en tout 
temps la marche des Compagnies exclusives^ 
elles veilleront moins au bon approvisionne^. 
ment des lient qui ont le malheur de leur être 
soumjs, qu'à l'éloigUement de ceux qui voii^ . 
draient s'associer à: leUrs pi*ofits. La concur^ 
^ence est le seul objet de leur sollicitude. Le 
dragon qui gardait le jardin aux pommes d'or 
est leur emblème , et ce n'est qu'en endormant 
leur vigilance qu'cMi peut se flatter d'y pénétrer. 
On a toujours mis en avant les avantages du 
commerce exclusif pour en pallier l'odieux. La 
réponfse k toutes ces all^atipns se trouve dans, 
le rapprochement de ces deux n^ots : %cçlusif&. 
ai^a7îto^^«.».Quij)omTa jamais concevoir qu'on 
exclut ime nation pour son avantage? ... Il &ut 
parler clairement, et prononcer tout haut quç 
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lé motexclusifdoît être banni de lalaognade 
tout peuple policé , et relégué à Constantînople 
et autres lie^x également éclairés. 

L'exclusif constitue l'état de guerre entre le 

propriétaire du privilège et celui qui y est sou^ 

mis; le premier ne travaille que poui' grossir 

son lucre; le second ne songe qu'à s'y sous* 

"braire. Il sait trop bien qu'il doit te haut prix de 

ses consommations au défaut de concurrence, 

a la barrière que le privilège élève entre. d'au- 

-tres fournisseurs et lui : il le sait, et ce n'est 

pas en vain; car il ne cherche qu'à échapper ^à 

ce joug. C'est une source continuelle de fraudes 

et par conséquent d'iinmoralité. 

Le privilège constitue encore toute la partie 
de la nation qui en est exclue, en inimitié, en 
état de jalousie et d'ombrage, contre la partie 
qui en est propriétaire. La premièi'e regarde 
avec< raison la seconde comme spoliatrice à son 
égard , comme un obstacle à sa participation à 
des avantages auxquels elle a les mémea droits. 
En tout pays, les privilèges ont été constam- 
ment l'objet des réclamations de la partie la plus 
saine et la plus nombreuse de la nation, sui*- 
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tous les pays , que les privilèges étaient à la 
fois le flcau des métropoles et des colouies. 

1** De la métropole, en n'offrant aux con* 
sommateurs que les produits les plus yils en 
qualité, les plus minces en quantité, espèce de 
parcimonie qui réduisait à peu de chose les ex- 
portations d^la métropole. 

a** Des colonies, en rétenant leur essor par 
la pénurie dans laquelle elles étaient mainte-> 
nues par le privilège ainsi exploité. Comment 
des colonies, auxquelles l'exclusif ne présen-« 
tait que ce qu'il y avait de plus cher et de plus 
\il dans le commerce, auHtient-elles pu pros^ 
pérer ? L'exclusif n'étûit41 pas le plus grand en* 
nemi du déyeloppementdeleurs forces? Et, dans 
le cours prolongé de ses exactions, n'a -t- il 
pas çoûlé à la fois aux colonies et a l'Europe 
une partie de la prospérité qu'elles devaient 
tenir Tune de l'autre? Qui pourrait nombrer 
les usinions et les jouissances qu'il leur a cn-^ 
levés par les retarda apportés à leur pros^ 
perité ? 

Ici , les faits sont dans une telle abondance, 
ils viennent tellen^ent à l'appui de noire as&er->H 
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lion , ils légitiment si bien la séyérité avec la-^ 
quelle nous nous exprimons sur les Compa- 
gnies exclusives , que nous ne balancerons pas 
k offrir sommairement le tableau de ces dévas- 
tateurs du commerce et des colonies. 

L'histoire des colonies présente cinquante- 
huit Compagnies à privilège exclusif; nous en 
avons suivi le cours, noie les effets et la fin. 
Sur ce nombre, quarante -six ont encouru 
une ruine complète ; huit ont été supprimées , 
ou se sont retirées volontairement; quatre seu- 
lement ont échappé au même destin, et ont 
prospéré. Il y a donc e%constamment, contre 
le succès des Compagnies, quatre contre un. 

La Hollande a* compté dix Compagnies; elles 
ont toutes péri , celle des Indes exceptée : en- 
core son état réel est-il un problème , dont un 
trop grand nombre d'intérêts arrête la solu- 
tion pour prononcer définitivement sur son sort, 
si toutefois le voile même dont on couvre sa 
position n'est pas fait pour l'indiquer, ou du 
moins pour la faire pressentir. Sur cinq Compa- 
gnies qu'eut l'Angletcrrre, quatre furent rui- 
nées , Gt il ne lui en est resté que celle des 
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nées en étendue et en productions, n'en a pas 
moins eu quatre Compagnies , que' la sagesse' 
habituelle de son gouvernement n'a pas pu- 
préserver d'une triste fin. 

Deux ont été dissoutes, la troisième ruinée; 
la quatrième prospère par le bonheur de sa si- 
tuation dans l'Inde, bonheur qui, d'ailleurs, 
touche k sa fin par les raisons que nous expo« 
serons idtérieurement. 

Les deux Compagnies d'Embden ont été 
frappées de la même fatalité : dissoutes ou 
ruinées , il ne reste d'elles que le souvenir. 

Celles d'Ostende ont eu un sort pareil. 

Lé Portugal avait eu le bon esprit de préser- 
ver des Compagnies les immenses colonies qu'il 
posséda long-temps avec tant de profits et de 
gloire. On ne s'apercevait pas alors de leur ab- 
sence , non plus que de ces avantages si vantés 
qui les avaient fait adopter parmi tant de na- 
tions j et si le Portugal perdit graduellement 
tous ses établissemens, ce ne fut pas pour y. 
avoir manqué de Compagnies , mais de couraîge^ 
de lumières et de population. Dans ces der-* 
niers temps , il s'était rapproché de la pratique^ 
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des autres ixations à cet égard ; mais , par un 
contre-temps vraiment extraordinaire, c'est au 
moment qu'elles en sortaient qu'il y est entré. 
La manie des privilèges tombait de toutes 
parts; ils étaient abandonnés à peu près par- 
tout, lorsqu'en 1706 ,. le ifiinl^tre Fombal crut 
pouvoir les introduire en Portugal, qui vit 
pour la première fois un privilège exclusif ap- 
pliqué à sa belle .colonie du Brésil, qui, heu- 
reusement pour elle, a eu assez d'autres élémens 
de prospérité pour n'avoir pas trop h souffrir de 
cette désastreuse innovation* 

Quand l'Amérique-Unie appartenait à l'An- 
gleterre^ eUe eut 2^ussi ses Coippagqies exclu- 
^ves, au nombr^e de deux, dont elle sut parve- 
nir à se débarrasser. On sent bien que l'Amé- 
xique, libre, ne s'e^t pas assujétie d'elle-même 
à un pareil fléau; que chez elle tout est libre 
d'effet comme.de nom , et que liberté et privi- 
lège ne se (Concilient pas plus dans la tête d'un 
Américain , qu'indépendance et servitude. 

Voilà donc une série défaits, et, pour ainsi 
dire, d'épreuves faites poin* résoudre à jamais 
Cette question. Ou ne se soustrait pas à l'évi- 
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oêlh) cfui réMsriie dei finu^qoe^now vcaosi d'ex- 
poser. Qu'on '«rgiUDente tant qfof'oB TfNidrm du 
Moortieiitement et de la pratique géaaénàeée teoa 
lofl jmifilet : le con^eaiemeat des fiits est 
«orefilus fort; il parie phisham, il n'est 
■eeptible d'aucune interprétation , d'snemie 
tdnnation , d'aucune séduction , ni d'aucune er*- 
teur. Sûrement le consentement général est au 
moral un argument irrésistible, sous quelques 
rap|H)rts ; mais en politique , et surtouten com- 
mtvce , il cède à cdui des fiiits, qui est bien plu!; 
imposant encore : ce dernier acquiert une nou- 
vdlc force d^ la considération des avantages 
que la liberté du commt^rce a toujours produits. 
SHl est vrai qtre la liberté , substituée au prrvi- 
lép[0, soit devenue partout et sur-le-champ itnc 
source de pro^^té; sHl est vrai que tout ce 
qtù périssait xm languissait sous le commerce 
fitclusif ait ileuri par la liberté, et que ce bon- 
heur d.^te du passif de FcTctusif à la liberté 
du coiYitterce, il sera par-là màne démontré 
\q[ue le privilège est le plus mauvais comme le 
|iins odicut des r^mc^. Cette companàsoii , et 
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pour ainsi dire cette contre-épreuve , ne lais- 
sera plus rien à désirer dans la question ; elle 
-achèvera les privilèges. Or, il est démontré par 
tuie suite de £aiits également incontestables, 
puisqu'ils se sont passés à la vue du monde en- 
tier , que la substitution de la liberté à Pexclu- 
$if a été partout l'époque de la prospérité des 
colonies, et celle de leur passage de la pénurie 
'et de la faiblesse à l'opulence et à la plénitude 
de la force. Pour éviter de trop longues énu- 
*"lnérations , il suffira de citer 'Saint-Domingue 
^t les colonies espagnoles : ce sont deux exem- 
ples pris sur une grande écheHc. 

Jusqu'en 1722 Saint-Domingue fut livré à 
irois Compagnies exclusives, qui y produisirent 
les désastres qu'elles portent partout avec elles. 
La colonie manquait de tout , die ne rendait 
presque Tien à la métropole , et restait à. peu 
près inconnue dans les marchés de l'Europe; 
mais la liberté luit enfin sur cette terre qui n'at<> 
tendait qu'elle pour s'ëlever à ses hautes desti- 
liées: aussitôt tout s^y anime, s'y vivifie, change 
'de face. L'Europe apprend presqu?à la-fois 
l'existenee et la fécondité d'un pays qui cou- 
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vre tous les marchés de ses productions , îii^ 
puîsables en quantité, comme incomparables en 
qualité à celles des autres colonies . En effet^ leé 
sucres de Saint-Domingue remplacèrent en peu 
de temps ceux que l'Angleterre était en pos- 
session de fournir dans tous les marchés. Cette 
métamorphose fut Touvrage de quelques an- 
nées de liberté j avec elle Saint-Domingue n'a 
cessé de prospérer, de croître jusqu'à ce que le 
plus affreux désordre soit venu prendre sa place 
et détruire son ouvrage. Toutes les autres co- 
lonies ont été dans le même cas ; on ferait leur 
histoire en deux mots : écrasées par les privi- 
lèges y relevées et florissantes par la liberté* Com-^ 
ment penser que l'ignorance des principes de 
l'administration, l'incurie des Gouvernem'ens 
sur leurs colonies , l'avidité des spéculateurs 
aient pu se combiner ensemble de manière à 
produire un ordre de choses aussi bizarre que 
la cession à un seul individu du privilège d'une 
immense colonie qu'il s'agissait de fertiliser, 
de créer , et qui par là même appelait les soins 
les plus paternels? C'est pourtant ce qu'on a 
vu , et cet acte de démence, qui se rapporte aux. 
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^ÏÊk^ites Ûii dmèmè siècle, âppàrtietit au dix- 
Iniitièixie. Oui, Pon a . vii dans le dernier siècle 
xtn particulier ayoir Kmpudeur de ' soUîiïllei* 
jpiow lui seul Fapproyisibnnement exclusif de 
la Louisiane, d'une contrée de plusieurs cen- 
taines de lieues ; on a Vu le Gouvernement se 
réspeeteir assez peu lui-même , ainsi que sa co- 
)o)9tie, pour le lui accorder. Qu'une rliîne com- 
^ptête ait été le salaire de celte impùdefatê té- * 
ttafëritë j il n*y a ^e justice et bon exemple ; 
mais que la colonie en soit la victime, que la 
métropole le soit aussi en ne tirant rien de 
sa colonie ainsi frappée de stérilité , voilà cô 
iju^l y a de vraitnènt déplorable et digne de 
Vtoimadversion d'é tous les âges. 

Jnsqli'en 1 778, les colonies espagnoles étaient 
àoiiafle joug d*mi exclusif, encore plus bizarre 
et plus compliqué qu'il n'existât niilie partj 
Car il était non-seulement pçrsonnel^' mais en-» 
éofe réel , de manière k borner le commercé et 
les éommunications à certains lieux et à cer-* 
laines personnes. Ainsi , non content d'avoir 
interdit le commerce d'Amérique à une partiô 
tiie ses sujets, ainsi qu'aux étrangers dbniicilicB 
L jl5 
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en Espagne, et soutenant par leur activité la^ 
langueur du commerce espagnol , non contetit ; 
d'avoir limité le nombre des navires d'appro* 
Tisionnement , d'en avoir réglé le chargement , 
le départ , de s'ctre immiscé dans toutes 
les transactions de la métropole avec ses colo- 
nies y comme pour n'en laisser échapper au- 
cune partie y et les garroter plus à son aise, 
le Gouvernement avait de plus imaginé de fixer 
les lieux qui seuls devaient prendre part à ce 
commerce ; et comme s'il eût craint qull fît _; 
trop de progrès, ou que ses colonies fussent 
trop bien approvisionnées, il avait eu le rare 
esprit de réduire à un seul port le droit de fair^-;^ 
des expéditions pour les colonies espagnoles^ et 
celui d'en recevoir les retours. Séville fut d'a- 
bord cet heureux entrepôt; le comblement d^ 
son port le fit transporter à Cadix, qui, dan^, 
le fait, est bien mieux situé. Le reste de la pé — . 
ninsule d'Espagne, environnée d'une ceintures, 
de ports qui appellent le commerce , ne pou-; 
vait prendre part à aucune de ses opérations : 
aussi l'Espagne ne retirait-elle presque rien def 
SCS colonies , et elle ne leur envoyait de ses pro^ 
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?ï*es produits qu'en petite quantité ; et com- 
ï^^nt aurait- elle fait autrement lorsqu'elle ne 
^ ^tait réservé qu'un seul point pour verser des 
l'pprovisionnemèns sur d'immenses contrées, 
JTO n'en n'auraient pas eu de reste en les re- 
cevant par mille canaux? Elle a eu le courage 
le soutenir cette marche , aussi lucrative que 
^timineuse, pendant trois cents ans; et ni le 
^ons de l'expérience , ni sa pénurie propre , 
:;ii l'exemple des nations qui sortaient peu à 
peu de la routine des Compagnies et des pri* 
villes; rien n'avait pu lui faire abaadoilner 
oette pratique ruineuse, lorsqu'enfin, en 1778, 
la liberté du commerce fut accordée à tous les 
"ports de la péninsule, le Guipuscoa excepté, 
quoique encore avec des restrictions qui res- 
semblaient presqu'à de^ remords , ^u tout 
au moins à des regrets sur ce changement* 
Les effets ne se sont pas fait attendre long- 
temps , comme on en peut juger par le ta- 
bleau suivant : 

En 1778, les exportations Marchandises ^ 
d'Espagne en Amérique s'é- 
levaient à ^9>^^^j|Op9Jjv, 
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Les retours en Espagpe . . 18,000,000 

Droits d'entrée et de sortie. . 2,000,000 

En 1 788, dix ans après cette 
ë}K)que, les exportations d'Es- 
pagne en Amérique ..... yGjOOOyoocJ 

Les retours en Espagne. . 201,000,000 

Droits i5,ooo,ooo 

Les retours surpassaient 
les envois de ........ 126,000,000 

Et c'est après dix ans , non pas de liberté yé- 
ritable, mais seul^nent de son ombre, à tra- 
vers des entraves encore subsistantes , mnà 
qu^en dépit des lenteurs familières anx Espa- 
gnols, que s'est opérée cette immense amélio- 
ration . Où ne serait-elle pas montée , sans les 
deux gjierre^ auxquelles l'Espagne s^est livrée 
dans ces derniers temps ? Oùl ne serait-elle pas 
parvenue depuis long-temps , si l'Espagne avait 
commencé par où il a bien fallu finir? De qudles 
ressources ne s'est-elle pas privée eïle-même? 
De quelles richesses u'a-t-elle pas privé le 
monde entier, co-partageant nécessaire de ces 
produits qui sont restés enfouis par un aveugle 
attachement à des pratiques dont ou ne peut 
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Touver aucun motif raisonnable, et qui, nées 
îe l'erreur , n'ont enfanté que des désastres? 
La raison s'abaisse devant la prolongation de 
3e délire dommageable , qui , par le fait même 
de ces dommages, appelait sur-le^hamp l'exa- 
men, et le redressement qui en est la suite na- 
turelle; car, on ne suppose pas que des hommes 
ëdairés au flambeau de leurs intérêts puissent 
s'cd>stiner volontairement à conserver ce qui 
les blesse, et qu'ils ne cherchent pas à sortir 
Au plus tôt de la situation que la plus funeste 
et^rience ne cesse de leur montrer comme 
diamétralement opposée à ces mêmes intérêts. 

En voilà assez san» doute pour prouver ce 
que nous avons avancé , que le changement 
de privilèges en liberté de commerce a toujours 
été un moyen de prospérité. Que pourrait-oti 
ajouter aux deux exemples que nous venons 
de rapporter , sans courir le risque de les af- 
faiblir ? 

En vain avons-nous cherché , en vain cher- 
cherait-on ce qui a pU motiver si long-temps 
la faveur dont ont joui les Compagnies et les 
privilèges ; il ne s'en présente pas une raison 
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plausible. Serait-ce la richesse de ces asiocia- 
lions? Mais si le commerce qu'elles entre- 
prennent est lucratif par lui- même , croit-on 
qu'il manque jamais de spéculateurs et de ca- 
pitaux? Quelle est la branche de commerce 
délaissée ou rebutée? Si quelques parties de ce 
commerce surpassent les forces de qudques 
particuliers isolés, ne sauraient-ils pas se réu- 
nir et se former en associations volontaires, 
comme ils savent se former en associations 
exclusives? Qu'il y ait à gagner , cela suffit; le 
génie du commerce fera le reste. Sont -celles 
lumières de ces Compagnies que l'on recherche? 
Mjais. n'est-ce pas à toutes les Compagnies , au- 
tant qu'à celle des Indes, que répondait La- 
bourdonnaye , lorsque celle-ci, comparant 
avec chagrin l'état respectif de leurs affaires, se 
permettait de lui adresser des reproches? ce J'ai 
fait les vôtres suivant vos instructions, répon- 
dit ce grand homme , et les miennes suivant 
mes lumières. y> Ce mot dit tout ; il ren- 
ferme l'histoire de toutes ces administrations 
^i vantées. 

D'abord, ce n'est pas la Compagnie entière, 
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la collection des intéressés qui administre, 
mais seulement un certain nombre de direc- 
teurs choisis par elle , presque toujours par leé^ 
moyens qui prévalent trop réguHèrement au 
sein de toute association. Les agens subalternes 
ne mettent jamais dans leurs opérations le même 
zèle, ni la même économie que ceux des parti- 
c^uliers , parce qu'ils sont moin s surveillés , parce 
c|u'ils appartiennent moins directement à ceux 
<lont ils gèrent les affaires , et qu'ils participent 
toujours un peu aux idées de dissipatiod et de 
luxe qui s'attachejnt d'ordinaire aux grandes ad- 
ministrations. Ils en puisaient trop souvent te- 
goût et le modIR dans la conduite même de 
ces Compagnies, qui, prescjue partout , étaient 
fastueuses par état , comme si leur éclat exté- 
rieur était le garant de l'intérieur de leurs ai^ 
faii*es, comme si des dehors brillons étaient 
uUi fonds solide en matière de commerce; ces 
dehors peuvent hiea servir paidant quelîjue 
temps à &ire des dupes, mais bientôt tout ^e 
découvre et tout croule. De plus , les frais d'étar 
blissement et de régie absorbent une partie des 
fonds et des produis : aussi, presque toutes 
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ces Compagnies n'ont-elles laissé en mourant 
qu'un mobilier , et leur inventaire n'offrait pa», 
le plus souvent, d'autres fonds de succeasion 
que celui qui , chez les pasteurs ^nglaîa^ a 
donné lieu k ua proverbe fort connu en Axt 
gleterre. 

Si les Compagnies pouvaient .être tolérées 
SOU& quelques rapports ^ ce ne pourrait être que 
pour, cette espèce de commerce y dont le inëge 
est placé daps des contrées trés-éloîgnées^de 
l'Europe y et séparées d'elle par de grandes dif- 
férences de mœurs , de langage et de goàts'; 
.qui j n'ayant aucun rapport avec l'Europe y 
exigent des connaissances ^irticulières dans 
}es agens de ce commence, pour la formation 
des liaisons avec les naturels du pays, pour le 
choix et l'assortiment des marchandises , tant à 
vendre qu'à acheter. L'éloignement des Keux 
en retardant beaucoup les retours y la qualité 
des cargaisons qui ne peuvent être que pré- 
cieuses en vejpant de si loin ( car d^autres ne 
paieraient pas le transport ), tout cet ^semble^ 
dispepdieux. par lui-même , exige des avances. 
que de$ particuliers:' ne. .peuvent pas.&ire^ q( 
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par là militent *en faveur des Compagnies. 
Voila , sans doute , les raisons les plus plau- 
3S>les qi:^on puisse alléguer pour elles , et ce- 
pendant ces motifs sont loin d'être sufiisans ; 
car des particuliers , réunis volontairement et 
9aus exclusion de personne , obtiendraient les 
mêmes succès et des résultats absolument pa- 
reils. Que , dans le commencement de la dé- 
couverte de l'Inde^ lorsque ce pays et sa ma- 
Xiière d'élre étaient absolument neufs pour l'Eu* 
jrope , on ait eu besoin d'associations dont le 
J)rivilége garantît tes efforts et les risques , à la 
Ibonne heure^ mais, depuis quel'habitude de ce 
<x>mmerce et des relations avec cette contrée 
«mt familiarisé avec elle, de manière à la faire 
4DQBna]trf dans tous ses détails , et à l'assimiler 
à. . celles qu'ailleurs on fréquente habituelle- 
ment , la nécessité des privilèges est tombée 
avec les progrès des connaissahoes dont l'ab- 
sence avait pu-servir à les faire établir; et il n'y 
a phis de raison pour y tenir encore , lorsque 
les remplacemens s'offrent de tdmtes parts. En 
vain voudrait-on s'appuyer de Teiemple de 
l'Angleterre, et de la prospérité. de sa Compa*^ 
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rét et le besoin sont deux dépoilsîtiârès fidèles, 
.qui vont toujours de compagnie, et qui pen^ 
vent dispenser de celles du commerce exclusif. 
A vrai dii;e , la Compagnie anglaise des Indes 
n'est pas une simple Compagnie de commerce: 
c'est un des bras que la puissance anglaise étend 
sur l'Asie ; c'est un co-souverain del'An^eterre 
elle-mcme, et une partie du pouvcnr même qui 
la protège. La Compagnie^ dans cet état de 
semi- souveraineté qu'elle exerce sur de vastes 
contrées et de nombreux millions d'hommes , 
présente un exemple unique dans les annales 
du xùonde , et un phénomène qu'on, ne peut 
trop admirer : si TAngletere se mettait à la 
place de la Compagnie , elle ne ferait que ren- 
trei* dans ce qu'^e a cédé, et par ce rappel de 
sa puissance a elle-même , rendre un ce qu'elle 
a fait double ; elle marcherait aussi bien dan$ 
ce nouvel état , qu'elle le fait dans celui qu'elle 
maintient aujourd'hui. 

La Compagnie française des Indes, loin de 
faire autorité pour cette espèce de régime, dé- 
pose au contraire pontre lui; car, sans se pré- 
valoir de la tiiste fin qu'elle a fait deux fois , ojx 
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peut très - légitimement rappeler l'opposition 
<}Q'elle trouva dans la i^sition « leÀ frais immen- 
ses qu'elle lui occasiona , et lès embarras inex- 
^tricables avec lesquels elle ne cessa pas de fa- 
tiguer le ministère. Elle était aussi impérieuse 
à Versailles qu'à Pondichéry, «iTersleGou- 
^^ernemeut de France qu'envefô ses tributaires, 
aiussi onibrageuse envers les ports de France 
qu'envers ceux de l'Aa^eierre. il en est de 
même, à* quelques égards, de la Compagnie 
anglaise : elle n'est pas Hon plus sans épines 
pour le Gouvernement. Aussi Burke , dan» 
ses éloquentes et judicieuses Lettres sur la 
Révolution de France y ibl^^i^s manqué de 
remarquer le poids avec Ifeqtiel cette vaste cor-^ 
poration pèse sur le Gouvernement et sur Is 
constitution elle-même. 

Les lois , les arrêts que la Compagnie de4 
Indes française arracha au Gouvernement, ou 
qu'il lui accorda volontairement, forment d'im- 
menses recueil^ , dans lesquels la tête la plus 
exercée aux affaires ne peut se flatter de ne 
pas s'égarer : c'est un dédale aussi ridicule au- 
jourd'hui qu'il était inextricable alors. LeGôu- 
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vernement n'aurait éprouvé aucun de ces in- 
convéniens*. si ce commerce eût été comme 
tous les autres , exploité par des particuliers : 
il aurait gagné en tranquillité autant que le 
commerce lui-même aurait gagné en éumdue, 
^1 sûreté et en richesse. 

L'autorité des privil^es, tirée du commerce 
de l'Inde , dernière ressource de cette espèce 
de r^me, est donc loin d'être au-dessus de 
tout doute. Il est même assez probable qu'un 
examen sérieux tournerait encore à leur con«; 
damnation, et par conséquent il ne reste plus 
rien à alléguer en faveur de ce régime, qu'un 
usage général a fait abandonner y comme un 
usage général l'avait fait adopter. Espérons 
que les tristes souvenirs cpi'il a laissés dans la 
mémoire des hommes, ne lui permettront ).a- 
mais de revivre. 
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CHAPITRE XI. 

Du Commerce exclusif des Métropoles 

avec les Colonies. 

r louTBS les métropoles se sont faites les mono- 
poleurs de lém*s colonies. Etre seules à leur 
^vendre, seules à leur acheter^ être leurs seuls 
fournisseurs, et les seuls vendeurs de leurs pro^ 
xluits ) tel a été le système imaginé par l'Eu- 
.rope, et suivi par chaque métropole pour s'as- 
surer les avantages de Ja possession des colonies. 
Cette pensée avait échappé aux anciens , par* 
xicà lesquels on ne vit jamais Tyr ni Athènes 
faire à Carthage, à Athènes, à la Bétique, à 
Syracuse, aux côtes delà Grande-Grèce ou de 
l'Asie mineure, la loi de tie s'habiller que de 
leurs ateliers, et de ne verser leurs produits 
-que dans leurs magasins. Une colonie ancienne 
n'avait à suivre dans ses relations que la pente 
de ses intérêts ^ et l'on ne voit pa» ce que les 
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jiiétropoles et les colonies y ont perdu.' LTiis^ 
toire n'apprend pas que la liberté du commerce 
de Carthage et de Marseille ait appauvri la 
Phénicie ni la Grèce : au contraire elle les 
montre prospères de tout ce que oeite m>f9ié 
produisit de bonheur parmi leurs colonies. On 
peut donc opposer l'autorité des exemples an* 
ciens à l'autorité des exemples modernes, .e( 
si la question se décidait par autorité^ ^seHe 
de peuples aussi édaii'és pèserait bien âliUâtt 
que celle de peuples ignorâns du comiBéi^ 
et de ses principes , tels qu'étaient les Etitô- 
péensà l'époque de la découverte et -de la tcm^ 
dation des colonies. Descendans des Barbares 
qui ) depuis neuf cents ans , saccageai^it TEu-* 
rope , régis par les lois de ces nomades qui ne 
coimaissaient que le fer et le pillage, les faabi-*^ 
1 ans de l'Europe vivaient dan;» la plus profonde 
ignorance des élémens de la société, surtout 
relativement au commerce. A cette époque , 
celle de ]a fin du quinzième siècle , l'Europe 
était l)dr]>are dans ses lois civiles, administra'^ 
tivcs et surtout dans ses lois financières^ il n'y 
a pas eucore long-temps qu'il (ait jour dans 



foutes ces parties^ let j^eA â^^*ft«ft ^rju^ 

encore érûit pour l>(»àtic^9%#«tlti-^ Lés fitf» 

ropëeiis se tirouvèrent tSiit â bùvip eti paiéé^*i 

Mon â^mùi€fnses pit^riétêsl ;' doht itâ â^lÀMf^ 

naissàîéit lîi Fînàgév oSlii^^âJfisiktitk^^^ii^ 

reiit, piour ainsi di^ytkitpmfii^rétéàj^^ 

leurs nouvelles lichë^ëèVét, conHtke'dè^e'^ 

târ pius rtclie he &it pèi^ ikn* phû ckit;^ sdl 

tkàtémt à exploiter lëim HéHëiÀé^ isbtiïmè Ms^ei!^ 

Iploitaient I^ut4)^i. Aldf^ jgfrftkli ^Hé tout ^étftix 

feai-rière, ië^ràtidii d« té^SMge, défaut de 

^c^ommuiliciiii^ ^ faaîlîe ^'gttèh*ë j^pItMUe. 

Sb portc^éht ^nb étt&'tfok$^iëà le régime i)ui 

^^gnait eu Èithjii / «t àë firent te<^uâift ^ «MM» 

^opoletrM'^vêc }ëkii« tfoldli^ parde qti'âi 

^étaient eicidsifs et âïôlkIpÀlèftrs eËi Eiiropéi 

J^lors tout le mûiïÀët6éi%mké f indâSliiè^è 

l'Emxrpe re jKHéaiebt scàf ^Sèë dèUi ùcMèâi piv^^tt^e 

t)n n'en s^^ti pas Aàisàt^.Vh Mi d*An^ 

terre ay^t fait ^rrbèLét-'féî dèbià k uti jÛif 

d^ôrck pour M fc ti i acfa^ qiffidqnWgenti. AlWft 

partout on {kisâi^ Idè là ^kfti$^ %Véc dèè> IxMIdi^ 

bards. ^ ruife et autres ùs^ers ^ touf à «oW #^ 

Toyé^ et repirîs , kVtftS'ihàt tes (ll6vàBC&^fr<le 

L 16 
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oeue fonle de finanders ^qoi ont grandement a^ 
raché les dents aux peuples tombés; soua leur 
pesante main , et qui presque tous ont fini pipr 
avoir le même patron ^ Law* L'art d'ayQÎr de 
L'argent honnêtement et abondamment,; et de 
Pivoir .abondamment parce qu'on Fa honnê- 
temebt , n'était pas encore né, et n'a pas encore 
l>eaucoup dépassé «le détroit de Calais, A l'é- 
poque des établiss^Qiens formés dans les colo- 
lued^ qui est celle de Henri YIII, d'Elisabeth, 
l'jingleterre, qui est devenue la terre classique 
de la finance comme celle de la liberté, ne 
soupçonnait pas les premiers principes de la 
science financière. François F' fut bien lie res- 
taurateur des lettres 9 mais point du tout celui 
des finances j et Charles*Quint avec son fils 
Philippe U ne trouvèrent jamais d'autres se- 
crets, finaliciers que celui de mourir ded&ûn, 
politiquement parlant, avec les f résors encore 
Jriclrge^ de l'Amérique. Il faut Âonc pour bien 
apprééier l'établissement dufpnonopple colo- 
nial , tenir compte de l'époque à laquelle il fut 
établi : il n'est pas, comme on peut le penser 
génàldement, le résultat d'un calcul ou d'un 
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système, mais tout simplement le ïjvùX de l'i- 
gnorance dans laquelle vivaient ceux qui l'ont 
établi. Comme les hommes sont toujours plus 
près d^une action que dWe réflexion; comme 
leur paresse préfère de continuer à examiner^ 
ils ont transplanté aux colonies ce qui existait 
chez eux, ils n^ont pas cherché à faire pour 
elles mieux qu^ils ne faisaient pour eux-mêmes; 
(chacun en ayant fait autant pour soi et chez 
soi , les colonies se trouvèrent placées sous une 
loi générale de monopole dont il faut analiser 
le caractère et les eàets. 

Lorsque les barrières élevées entre tous les 
états et les membres de ces mêmes états faisaient 
de l'Europe , hérissséMe péages et de douanes , 
ce qu'était Paris dans la journée des barricades; 
lorsque toute la science administrative était 
bornée à tendre des chaînes aux avenues de 
chaque ville et de chaque état , l'Europe était- 
elle plus florissante? Assurément non. Dd 
quelle époque date sa nouvelle vie et sa nou-^ 
velle opulence? N'est-ce pas depuis que les 
herses et les ponts-levis ayant été abaissés è peu 
. près partout^ les nations ont aj^pns à se con-^ 



I 



aU DES COLONIES. 

natiré, à se cotnmtmiquer leurs lumières et 
leurs richesses de manière k en Ëiire une es- 
pèce dé fonds commun dans lequel chacun ait 
la faculté dé puiser suivant les degrës de son 
industrie et de son travail? Dans cet ordre 
Londres â ^ait fleurir Paris , Paris a fait fleurir 
Londres, Hambourg a vivifie Cadix, Cadix a 
rendu le même service à Hambourg ; tout s'èsl 
lié et iout a prospéré. Appliquons ces prin- 
cipes aux colonies : que sont-elles? des champs 
de culture, des producteurs sans fabricpies, 
ayant à recevoir de l'Europe leurs objets do 
consommation , eh échange de leurs produc- 
tions. Par conséquent , nlus elles obtiendront 
ces objets à bon marché, plus il leur restera en 
augmentation possible et réalisable à volonté 
de moyens de culture et de consommation. Le 
colon qui peut acheteip pour cinquante francs, 
par les neutres, ce qu'il iié peut obtenir des 
marchands de la métropole qu'au prix •de 
loo francs, à dans le preiniçr cas 5o francs à 
ajouter à la culturç et à ses consommations, 
qui lui sont enlevés dan? lé second. Le bon 
marché portèpar lui-même à l'augmentation 
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delà consomtnaùoii et de la culture* pepuisqne 
le su cre est re veuu au ppx de 4o s . la lù^r e,: vingt- 
six millions de Français en consonuaént dayan^ 
tage <]ue ne fais^^t quarante* dçi^smiUions 
de suJQts de Pempire français , Iqrfiiijue cette 
m^e denrée oo.ûtait .6 ir. la liY;re. lti(\ même 
au Mexique , l'^xp^oitatipp des j;ipdnes s'élève 
pu bien s'ab^i^se a mei^ure. queJl^ PW^^* oI>* 
tient la poudre et Ip vif-argfeot à bop îpaardié. 

Les métropoles ont établi l'exclusif dans le 
triple but d'assurer leu^r domination^, leurs pro« 
iit^, et de retirer J(es fr^- d^ garde <H d'établis* 
sementque côût^citleursooloiues* Souvent dans 
la possession d!if]^e,çplome, compie d;ajQS qelle 
d'une terre, tQut/n'esj(.pas profit j lesfrajijS d'é-» 
tablissement et ,de garnie surpassent preisqu(& 
toujours les prQ<|l)iît3 de la souveraineté : ceux 
du commerce . oi^ des partic^iera n'en font 
poin^ partie. A^'M §^Wl^*Op^^^^Eigue , la Ha- 
vane ^ Bourbcooi.^ Içis Fbilippiaëji coûtaient 
beaucoup plus qu'Us ne Vapportai^nt par les 
produits des droits résultant de la souyeraineié, 
tels que les impôts qui affectent lajterre.^ ou 
qui proviennent de ce que l'on esji, . convenu 
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d'appeler iinpôts indirects; Or Penrenr des mé* 
tropoles parah démontrée dans le triple bot 
qu'elles se sont proposé. 

1° Loin que l'exclusif contribue à consofi-^ 
der Fempirè des métropoles, c'est lui au coor 
traire qui leur donne pour ennemis tous les 
colons et tous les neutres : les uns sont toujbuii 
prêts à s^ soustraire, et les autres' à l'attaquer. 

Par l'exclusif le colon sent doubler ses 
chaînés, car il n'est pas seulement lé sujet de 
la métropole comme état; mais U l'est éù- 
core de chacun de ses habitans comme son 
marchand iexclusif. Il est dépouillé dû droit 
qui a été donné à ôhacun par' la nature, ce^ 
lui de choisir son marchand et sa marchan- 
dise. L'exclusif lui àssignBÎ'un ef l'autre' sans 
son consentement et conire ^on g;*é ; il ne peut 
se soustraire à cette nécessité : or peut-il exis* 
ter rien de plus capable de dégoûter de la do- 
mination des métropoles que de la sentir peser 
d'un pareil poids, et de rester courbé sous de 
pareilles lois? Et c e qui le prouve invin ciblemékit, 
c'est la contradiction forcée dans laquelle ce 
bigarre ordre de choses pousse les métropoles 
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[es plus jalouses de Fexdusif chez eUes , et qu'il 
rend plus infatigables à le violer chez lès autres. 
\insi rAngleterre, très-^xclusiTe dâSiis ses co- 
lonies propres, est sans cesse occupée iiyîoter 
l'exclusif chez les autres, ea faisant pénétrer. ses 
marchandises dans leurs colonies. Depuis cp'il 
y a des colonies espagnoles , elle n'a pas cessé de 
sapper leur régime exclusif ^ elle fit la guerre de 
1740 à l'appui de ses contrebandiers. Daiis les 
vingt-cinq dernières années , elle a fait encore 
fins y car partout elle a afiranchi et porté à s'àP 
franchir, pourvu que l'exclusif disparût à sou 
^ard : fait-dle autre chose 'depuis dix ànûées 
4ur la rivière de la Platà , et sur toute la cote 
de l'Amérique méridionale? . 

Le régime exclusif borne les peuplés colons 
à cuhi ver , & produire sans pouvoir disposer 
des productions qu'ils ont fait naître. Cèst su* 
remeiit un bien singulier régime, et qui Fest 
au point de ne pouvoir être soutenu qttc dans 
deux suppositions également iid^possibles : cdle 
d'une égalité parfaite dans les possessions co « 
IdMales des Européens, ainsi que dànàlwr m^ 
dustrie et leurs capitaux. Dans les deut CasVl'd 
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fOQua^ee étant parfaiieoifiat égal, leftooloiiîei 
nq. trouveraieut pas. pkis d^aTaniagcs dan^ le 
oçHnniepc» des • éùrmgiçrs (pe daoç joehn de 
lieurs .inétropolç^s; mais comme qp^ pairie 
supposition est autant hors de. la féah^ ^ 
de la possibilité, il s'ensuit <jiie ce i;éa(^^{K>rte 
en lui-même le principe de sa destmeûpii; eH^ 
est d'mjears daps Intérêt de tQi^.leiiaQi{de. Les 
Européens étant trësr-inégalejpentppasef^oiu^ 
^n% colonies ^ très-in^g^emeot p«rfM;éi ea ca- 
pitAoatçt ep iiKbstiie^ U s'œsuit iin^ jb^^ 
commerdale <|ui4ott pcprt^ cdbi qui e^ supé^ 
rieur yers le lieu qù, il peut l'emporter sur un 
C|oncuvrent cpx lui est inSériemr et (jui attire:éga- 
lement lé consommaleur yers cçlui <{ui lui offre 
le njieiUeur marché et U. meilleure marchan- 
dise^ Or voilà le co;xil>at que ^exclusif, établit 
tout de suite aux .eo}opieft. X^ss peuples supé^ 
n^rs en commerce s'y préseatent âyec tous 
les ayantages . dppt ils peuvent, disposer j de 
leur côté les ^H^^ l^^ appellent- de tous leurs 
vœux i les métropoles, sont (k>nc seules contre 
tous.. De plus, les colonies européennes éjgnt 
f)rt entremêlées par leur situation géogr^^* 
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chique ^ leur rapprocl^emeat, ou^ isi Ton peut 
^aider ainsi , leur yxxpi - position prête à des 
^iBmiuiicatioTis i)liciies « ^e y invite ^ elle leç 
^Yorise d^ toute nianière. Sur dçç. ootes d'ua 
développement ipnaenôe, tél|es que sont .cplle.s 
de rAnoérique espagqole^ (jUi^Ue serjait la suri- 
veillance papale de maintenir un exclusif qui 
eçobrasse iiqe aussi grande surface? Loin donc 
^ue , l'exclusif ai^rnûsse Fcmpire d^ la mé- 
tropole, il établit et maintient estre elle et la 
colppie un éta| de guerre çontii|uelle , tant an 
^ledan^ qu'au deh9rçi^ et; nourrit des vcpux 
continuels pour cm être afir^nchi. Qu'au com- 
merce exclusif on substitue le commerce libre, 
qu'on puisse opipmercer fiyec toutes les colo- 
liies d'un pays^ cQmme on le fait avec ses pro^* 
yinces d'Europe , dès^lors tous ces principes dç 
division disparaissent. U rjsstè bien peu de mo^ 
tifs réels à la colonie PP^r désirer de rompre 
avec la niiétroppîçj et les étrangers n'ont pins 
d'intérêt à les- séparer. Si l'Amérique eipa- 
gnole était ouverte à tpiis les pavillom de l'Eu- 
rope , elle soupirerait, moins après l'iiidépca- 
dauce , et ceux .qui veul^ l'ét^hl^ «ijraienf 
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moins de titres à faire valoir contre une mé* 
tropble qui ne les contrarierait pas dsfns Ia*sa-» 
tisfaction de leurs besoins les jplus essentiels. 
CSar il né faut pas s'y tromper ; c'est bien moins 
contre la souveraineté de l'Espagne que contre 
le monopole de Çadrx que l'Amérique est sou- 
levée , et ^c'est parce que la souveraineté dé 
l'une ne se présente jamais qu'appuyée sur le 
monopole de Fàutre , que l'Amérique ne veut 
pas plus de l'un que de l'autre , et qu'elle les 
repousse à la fois comme cause et comme effet* 

Le premiier objet que l'es métropoles' s'é- 
taient proposé y dans l'établissement de l'ex-* 
clusif 9 ne s'est donc point réalisé. 

En travaillant en même temps à s'assurer 
1^ produits de leurs colonies , elles ne devaient 
pas en séparer la prospérité de ces mêmes co* 
lonies, et elles ayàient à calculer si ces colo- 
nies y devenues plus prospères en étant aban- 
données à elles-mêmes , ne leur rendraient pas 
autant et encore plus que des colonies fermées, 
et par cela même moins prospères. Une simple 
règle de calcul donnait la solution du pro- 
blême ; elle se réduisait à savoir si le colon 
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j[>roduisait plus' sous l'exçIuÂf qu'avec la li- 
S>erté. Si le colon produit sous l'exclusif des 
«denrées d'une valeur vénale de 100,000 francs , 
et qu'il ne tire de la métropole , en objets decoh- 
sonimation et de fabrique y que pour 5o,oôo {r.^ 
que perd la métropole , si là liberté dur com^ 
mer ce ajoute à la fortune du colon de manière a 
lui fidre importer pour i5o,oooïr. de valeurs, 
et à lui faire exporter pour 100,000 fr. ? En 
^uoi serait -elle lésée par ce changement? Or, 
j)eut-il y avoir le moindre doute qu'il ne pro- 
duisit cet effet, et qu'il ne dût ajouter infini-' 
ment à la fortune du colon , au tnôment même 
où il serait établi? Les exemples que nous en 
avons rapportés n'en foumissent-îls pas la dé- 
monstration? La Martinique n'a-t-elle pas dû 
deux fois sa richesse k sa soustraction de l'ex- 
clusif de la métropole, et à la substitution du 
commerce anglais et neutre qui eut lieu dans 
les guerres de 1766 , et dans celles de la révo- 
lution ? Qui peut douter que les colonies , libt*^ 
de choisir leurs outils de culture , leiu^s vété^ 
niens , leurs subsistances , partout ou le bon 
marché et la bonne marchandise les appdUe^ 
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raient, ne trouvassent dans la liberté de oei 
choix les moyens de produire encore plus , et 
de s'enrichir encore plus qu'elles ne&isaicDt, 
quand elles ne pouvaient s'adresser qa'à un seal 
marché, et à des monopoleurs obligés? Cett 
là le grand procès toujours pendant entre les 
colonies et les métropoles : celles*ci ne saveot 
que pressurer leurs colonies, et croient hou- 
nement les faire prospérer alors même qu'elles 
les en empêchent. Elles n'ont jamais voulu es- 
tendre que lorsque le colon serait plus ride, 
il était inéyit^hle qu'il ne consommât davan; 
tage, qu'il ne fît à la métropole des demanda» 
plus fortes , à proportion de la richesse que la 
liberté de son travaU ferait nattre, comme on 
le voit dans les états de l'Europe qui emprun- 
tent davantage des productions de leurs voi- 
sins , h mesure qu'ils $ont plus prospères dan5 
leur intérieur ; il en est de même aux colonies. 
Laissez le çolpn en liberté de choisir les moyens 
d'augmenter sa fortune , et vous verrez s'il ne 
consomme pas une plus grande quaatité de 
vins de Bordeaux, d'étofiès des fabriques de 
France, de tous les objets que l'industrie sait 
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Cr^ér pour le beâblii pu pour le luxé? L^ loîl^ 
<3u moùléniènt de là rîchesse'èt'diillboiilieur 
^nt été établies entré tôutf lés intérêts des tioin- 
imes , comme entré lés corps physiques ,« doiil 
~9Ù6uii ne se déplacé sans que lé contre-coup 
lôç se fasse sentir dans ioujte Féléndué de la 
^ ^liafne que U: oàturé .a formée eàtré eux pour 
^*ës iinîr, et non pour les garrôtér, comme on a 

^it^ peu jpriès partout* 

Le calcul des luétropôlé^, eh établissant Pex- 
clpsif , n'a donc pas été plus heureux dans le 
sebond objet qu'çQô^ s'étaient proposé que dans 
lè premier. 

Les mém'esi raisons les ont privées des avan- 
tages qu'elles, espéraient retirer du troisième. 

L'excîusïT, en s'ôpposant à rentier dévelop- 
pement des fôrfees des colonies, s'est opposé k 
leurs ricl^esses. Dès lors lés métropoles ont dû 
en retirer beaucoup moins qu'elles n'auraient 
Ëdt sous un r^me qui n'aurait pas porté 
avec lui les mén[ies causes de stérilité : on ne 
prospère qu'avec lés riches, on s'appauvrit 
avec les pauvres. Si les colonies libres avaiéftt 
une richesse double et triple des colonies 
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dans FespHt desqu^ elle ne pénétrait pas jdus 
que la Itinâère du jour n'entre dans les yeux 
d'un aveugle; hommes enfoncés dans la route 
où ils ont été portés sans en avoir reconnu l'en- 
trée pas plus cjue la sortie. H tious est arriyé 
de rencontrer de ces espèces d'esprits , surtout 
parmi les colons, gens animés d'ailleurs de 
sentimens honorables y niais dans la tête des- 
quels les premiers élémens de l'ordre colonial 
celui dans lequd ils vivaient né pouvait entrer^ 
et qui résistaient de toutes leurs forées à la dé- 
monstration dès moyens par lesquels on voû- 
tait doubler leur fortune, avec c^Ië de la co- 
lonie & làqueHé ils appartenaient, et qui pro- 
' clamaient anti-colonial quiconque voulait chan- 
ger leur fortune de 5o,ooo liv. de rentes en 
100,000 liv., et peut-être beaucoup plus. 
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CHAPITRE XIL 

De FEsclàvage dans les Colonies» 

SAINT-DOMINGUE; 

Iji E T T is question est mi abîme ; le principe 
en est horrible, puisqu'il porte avec lui la vio-^ 
iation de tous les droits de rhumaiiité, celle 
de toutes les notions de^ la justice : le célèbre 
Ktt a dit qu'il renferme une masàe énorme dé 
vices et de crimes. Les coni^uences en sont 
effrayantes , et cependant forcées : le mal 
existe^ il s'affermit, il tend chaque jour à se rë^ 
pandre : on* ne peut en déraciner le principe; 
il existe par le fait , il est nécessaire en lui- 
même : on ne peut le tolérer sans les plus 
gçaves incoiîvéniens } tel est le labyrinthe que 
pl'ésente cette redoutable question , et la dé- 
sastreuse position dans laquelle les colonies 
peuplées d'esclaves se trouvent placées, et pla- 

I. 17 
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cent à leur tour les métropoles, en leur fidsant 
partager une partie de leurs propres dangers. 
Ici j nous sentons le besoin de recueîQir 
toutes nos forces : parlant dans Féloignement 
le plus entier de toute affection, ooiame de 
toute haine, ainsi que de tout intérêt person- 
nel , s'il nous arrive de blesser beaucoup d'opi- 
nions et d'intérêts, qu'on se garde bien de 
nous l'imputer : rien n'est de nous dans c^ 
question, totit sort df) la nature du,su)ec.'. 
. Un million si^ cent nulle esclaves. hafaitint 
les colonies ^ à cô^é de cônt soixante nnlle^ 
blancs, et de cent cinquante mille, hommes* 
placés à divers degrés de la couleur marquée, 
du sceau de l'escl^age. Les.premiers sont les 
moyens de culture et de richesse dos< seconds : 
ceux-ci manquent des attributs delaforxse, qui 
appartiennent aux premiers , et qui les rendent 
seuls propres à l'exploitation d'un sol qui ne 
peut se féconder que par leurs mains^, et qui 
reste stérile sous toutes les autres. L'ancienne 
population des colonies a péri tout entière, 
succombant sous des travaux dispropoition- 
ués avec son organisation trop faible pour 
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les soutenir. Le travail du Nègre est dono* Sa- 
dispensable aux colonies ^ il ^est Fétre nëces- ^ 
saire de ces contrées. Dès que roh a eu^des co-iï 
lohies, il a fallu choisir entre ces deux cfa^es^- 
les Nègres ou leur abandon. On ne se fîgut'e 
pas plus Saint-Domingue sans Nègres, que la 
Beatùce ou la Brie sans charrues. 

Mais si ce principe d^existence et de culture • 
coloniales était indispensable, à leiu* tour, les ' 
conséquences en étaiefnt inévitables. Tenons 
pour certain qu'il n'arrive jamais qtie ce qui 
doit arriver, et que Ton ne recueâle qùè ce 
que Ton a semé; mais dé la même semaaCô 
que l'on a prise au hasard et répiandÉe les yeux 
fermés , peuvent naître également la stibstance 
la- plus salutaire et le noir aconit , les dons de 
Cérès et les soldats de Cadmus. C'^t ce qui est 
arrivé aux colonies : pendant trois cents ans, 
on n'a songé, qu'à y. entasser les esclaves. La ' 
richesse , croissant avec leur travail , a- porté 
à augmenter leur nombre; comme plus on 
avait d'esclaves, plus on avait de suère, pltis 
on a eu de sucre, plus on a eu d'esdiiVeS* 
Le piège était là • * " -5. 
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La. mal ealculaiite avidîtë nfe Fa pas aperça; 
die n'a compta cpe par barriques de sacre, et 
a mis en onhli la nature de l'homme et cdie 
ém ehosesw.I. Les mains qu'elle destinait à la 
culture de ces champs de sucre y creusaient un 
abtme et des tombeaux. Dès que cette muhi- 
tude d'esclaves a pu se compter, ils ont été les 
iBaHrèS) et les anciens maîtres ont été peidus; 
|k>nr cela, ils n'avaient qu'à regarder autour - 
d'eux. L'aSrahchissement existe donc en gemie 
dans l'esclavage , comme l'indépâidance dans 
la coloiaisaliou. Réunissez des esclaves en nom- 
bre infiniment supérieur à leurs maîtres', et • 
TOUS aurez des affranchis; comme en Ëùsant de 
grandes colonies , vous faîtes des indépendisuos. 
liC même principe agit également dans les deux 
sens, mais cependant avec plus de violence ën^ 
core dans le premier cas que dans le second 9 
car enfin,-i(n honune, arraché à sa patrie, à sa • 
farnîHe, k s{CiUt>erté, a'bieii d'autres griefe à re- 
dresser que l'homme qui , quoique placé sous 
le gqpverïiemenl de la métropole , n'est pas 
blessé dans des points au^i essentiels «..«. 

La multiplication des Nègres devak donc . 
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Amener les scènes qui ont eu lieu aux colonies 
clepuis vingt ans. Borne eut dix fois à conv- 
battre ses esclayés : Spartacus la mit en danger^ 
et oepenidaift ces ësclayes étaient des Romains 
"Comme leurs maîtres^ ou des prisonniers dei 
^erre; mais non- pas, comme les Nègres, des . 
objets de trafic arrachéà à un continent pour 
en cultiver un second au profit de maîtres 
vivant dans un troisième : car voilà l'état véri- 
' table de Fesclavage colonial. Il était donc évi- 
dent depuis long-temps que l'accumulation des 
"Nègres ferait la perte des colonies , et que la 
première occasion favorable pour la rupture de 
leurs chaînes serait la dernière heure de ceux 

-qui les leur faisaient porter Et ce qui prouve 

- irrésistiblement cette assertion , c'est que ce 

cruel dénouement a eu lieu précisément dans 

la 'colonie affligée delà plus grande populatiou 

• noire. Saint-Domingue mettait sà: gtoire danss 

' le nombre des esclavqs qu'il comptait .^-eh bien! 

c^était lui qui alla^ le perdrtf ; son sort était 

'écrit dans ces deux mois : Cinq cent mille 

noirs y et vingt-cinq mille blancs. En vain dira- 

X'-OB que cet ordre avait cent an^ dj^ date^ o^ai^ 
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d'abqrdSs^t-Dpmjngi^e n'ayait pas Gomm^oé 
par ciiicf ceat m\ile e^içjaves.^ {Çe nojqfib.re .^t 
Iex}rp[4uitfii^06ssî^i^;teHip&) et puis p'^tpar 
la iï\étnp q^e. ffot ordre était apciAn i^'il's^t 
fa)ir.,<^{)2^que chose a'a^t-elle pas he^om dW^ 

*"^^": À\ii4p.9S^i^ ^^^ pour sa jçaatuiité? ^t 
c'est aloiy» qu'plle se di^èrç^^^jujelle e^ji pJii^ ^- 
surécr Cei^x qui oat fait d^ escJaves;aye^ d^ 
Nègres , et qui ont peuplé les colonies ,de èfi& 
esclaves; ceux qui ont entassé cinq .oent v^S^ 
Nègres à Saint-Pomingue^, sont 4onc çe^j^ §pi 
le leur ont livré : comme ceu^ qui ay a}exix pea* 
plé les JEtatsJJnis 4^ ï^'ois millions d'^iÇfû*^ 
mes, les ont enlevés à l'Angleterre; coçQme 
ceux qui ont donné; quinze millions d'babi* 
tans à l'Amérique Espagnole, l'ont <eagJëvée à 
l'Espagne. . 

Quelques hommes font po^ur leur profit juiie 
institution horrihle : ils placent leurs sççEibla- 
blcs dans la position la plus violente; Ip com^ 
bat s'établit tout de suite entre la nature et cet 
élat; il ne peut être maintenu que dans les fers 
et pqr l.e fer. A leur tour, des hpmmiç^ fé- 
roQ^s .et torturés ne ménagaat pas les attCQ-^ 
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fats cariti*e leurs oppresseurs : alors arrivent 
lés boucheries humaines, et la mort est invo-^ 
cpaée à Pàppui <lu trône de la -tei^rèùr, toutes. 
les fois qu'on le sent menacé : voflà le cerclé 
d'horreurs daûs lequel roufe toute dette qùes- 
tîoii digne des enfers. T^sez-vous , iôèfeëz vos 
ttC€Ul9atL0t)S irréfléchies , et qui^e peuVem trou- 
ver d'excuses que dans le ntolheûr, qui porte 
tseax qiii l'éprouvent à s'en pVéhxi're â tout lé 
Hionde de ce qui cause lëtà's souffrances, vous 
iqui imputez à ceux que l'on a appelés lès amis. 
dés noirs les désastres des 'colonies et la perte 
de vos fortunes; comïàe si l'on avait euhêâoth 
des amis des noirs pour que l'esclave sentît son 
mal , pour qu'il voulût s'en affranchir, pourtju'il' 
se fît libre le jour où il s'apercevrait qu'il pouvait 
le devenir. Croyez-vous qu'il ait jamais renoncé 
aux droits qu'il tient de la nature , et qui datent 
de plus loin et de plus haut que l'heure et que lav 
main qui le firent esclave? Dites s'il n'y avait ja- 
mais eu d'insurrection parmi ces esclaves, avant 
les amis des noirs? et vous n'aviez pas entendo; 
les conseils renfermés dans les insurrections ! La 
Bature est plus ancienne que les amis des nôirs^ , 



I 
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^t n'a pas besoin de leurs secours pour ^fiire 
çeAtir et pour agir. !Pensez-vous queToussamt-r 
]LiOUYerture et Christophe aient eu besoin d'é- 
tudier à l'écolç de Raynal? Pour moi je parie- 
rais bien que son iiom et ses ouvrages ne sont 
jamais arrivés jusqu'à eux. Les amis des n6irs(i) 
n'ont fait ni tout le bien , ni toyt le mal qu'on 
leur impute : ils n'ont mérité, ni tou$ les élor 
ges , ni tous les reproches qu'on leur a fait sur 
bir. Si le langage de quelques-uns a été brû- 
lant, ces flammes ne sortaient-elles pas delà 
nature du sujet encore plus que de leur bou- 
che? Comment en effet parler de sang-froid de 



(i^ Montesquieu en a dit plus que tous les amis des 
Noirs ; lui qui arma si souvent la raison des flëches de 
l'ironie , aurait cru rabaisser cette même raison au- 
dessons des proportions qu'atteint ordinairement son 
compas , en faisant du droit de l'-esçlarage Pob^et d'une 
discussion sérieuse^ et en ne la livrant pas à cette es- 
pèce de ridicule dont il possédait si bien l'art , et dont 
il a eu le secret plus qu'aucun de ses contemporains. 
Ce grand génie savait qu'il y a des questions dont o^ 
pe fait pas l'examen , mais justice. 
Yçici ce qu'il a dit ; 
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ipillions d'hommes volésàlem* patrie, arrachés 
k toutes les affections qui attachent l'homme à 
Fexisteuce , traînés à travers les mers vers des 
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De l'Esclavage des Nègres. 

Si j'ayais à soutenir le droit que nou^ avons eu de 
rendre les Nègres esclayes^ TQÎQi ce que je dirais : 

Les peuples d'Europe ayant extermine ceux de 
l'Amérique^ ils ont dû mettre en esclayage ceux de 
l'Afrique, pour s'en servir à défricher tant de terres. 

Le sucre serait trop cher^ si. Fon ne faisait travailler 
l^lamte qui le pro.duit par des esclaves. 

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jus- 
qu'à la tête ; et ils ont le nev. si ^cras^ , qu'il est presque 
impossible de les plaindre. ^ 

On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est 
un Être très-sage, ait mis une ânie> et surtout une 
&me bonne, ^ns un corps tout noir. 

n est si narorel de penser que o'est la couleur qui 
constitué l'essenoe de l'humanité, que les peuples 
d'Asie, qui font des eunu<^es, privent toujours les 
Noirs du rapport q\:^'ils( ont avec nous d'une façon 
plus m^arquée. 

On peut juger de la couleur de la peau par celle 
^es cheveux, qui, chez lesEgjptiens,^le8meilleura 
l^hilosiophes du monde ^ étaient d'une si ^ande consé? 
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travaux de toute leur vie , charges ^es ïiami^* 
étemelles , eux et la: postériil;^ xpie des «cafkvild; 
intéressés leur pcirmettrc^t de «e 'créer ^^^-fe" 
tout pour défricher les champs d'un inconnu 
qui se dit leur maître , qui jouit du fruit* de- 
leur labeur, et que la couleur de sa peau sufEt 
pour tenir à une distance infinie d'eui ? car 
voilà tous ses titres et tout son mérite. Le tort. 



quence , qu'ils faisaient moupir taùs les hoitoraés roux 
qui leur tombaieitt entre led main», 
- Uttc preuve que les Bîègtcs n'ont pas le sebs èoAi- 
mun^ c'est qu'ils font plus de cas-d^iïi coBierie Terrte,' 
que de l'or qu^, cher les naiioas policées, est d'une si 
grande conséquence. 

11 est impossîbieqùeno^ supp<^siôns.que ce^ gens- 
là soient des hommes, parce que, si tmuts les suppo- 
sions des hommes > on ccMfnmencerdit à croire que« 
nous ne sommes pas nous-mêmes Chrétiens. 

De petits espritS-exagèi^nt trop l'injustice que l*on 
fait aux Africains ; car êi eHè était telle qu'ik le disent,., 
ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe 
qui font entre eux tant de conventions inutiles, d'ea 
faire une générale ^tt Éiveur de la miséricorde et de- 
là pitié? 
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jVe&t pas à ceux qtd ont vu cet état, et qui se 
jCont élevés contre, mais à oeux qui -Pont créé. 
Espéraieut-^ils dbiic. qu'on ne s'en apercevrait 
jamais? Il y a des hommes bien étranges ! ils 
ne. se refusent rien de ce qui peut: convenir à 
leurs fantaisies , ou satisfaire leurs convenances 
de.t^upiditéou d'ambition; et, quand on vient 
aie remarquer ou à le redresser, ils s'écrient 
. qu'on leur manque de respect. A^us labourez 
. yo$champs*aveCid^ tigres , et un jour ou l'autre 
vous ne seriez pas dévorés? Vous transportez 
I^ Guinée aux colonies, et un jour ou l'autre 
elle ne cherchera pas à 5'y rendre maîtresseà 
son tour? Imprudens! il ne vous sert- de rien 
de reculer à l'aspect des fruits que vous avez 
greffés ; il fallait y regarder auparavant. 

Deux principes sont incontestables ; le pre- 
mier que les colonies ne pouvaient se passer de 
nègres j le second , que les colonies ne pouvaient 
manquer d'être absorbées par les nègres ; le 
temps ne faisait rien à l'affaire : un peu plutôt, 
un peu plus tard , cela devait arriver. Donnez- 
moi des colonies vastes , couvertes d'une po- 
pulation d'esclaves disséminés dans des habi- 
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talions éloignées des moyens de répresnon, et 
\e TOUS dirai, à peu d'heures près , le jour *de 
leur affranchissement. La Virginie, la CSmro- 
line , le Brésil , Saint-Domingue sont danrje 
même cas; le dernier a déjà rempli sa destinée, 
les^ autres ont éprouvé, depuis vingt ans, dés 
tentatives répétées d'insurrection , toutes* mar- 
cpiées au même sceau, un baptême de sang 
pour les mi^trcs , un affranchissement général 
pour les esclaves. Les colonies peu étendues, 
protégées par des établissemens militaires, telles 
que la Martinique, Sainte-Lucie, la Barbade, 
Antigoa, sont .moins exposées, et cependant 
plusieurs de ces mêmes colonies ont éprouva 
des entreprises semblables à celles que nous 
avQps citées j et , comme sHl ne suffisait p^s 
d'un principe de désordres , tel que celui qui 
provient du côté des nègres, les sang-mêlés 
viennent encore ajouter aux embarras produits 
par la population noire , et aux dangers^ qui me- 
nacent l'existence des blancs. L'avidité a fait 
multiplier le nombre des noirs ; la volupté, plus, 
impérieuse encore aux colonies qu'en tout 
^Utrc climat, a fait mulllpliei^ les sang~j;nêlé|^v 
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Ceux-ci surpassent les blancs en forces phy- 
siques, et les nègres en facultés intellectuelles ; 
ils participent à la fois aux attributs de l'Eu- 
rope et de l'Afrique. L'anitnosité est extrême 
entre les deux populations : depuis la révolu- 
tion elles n'ont pas cessé de se précipiter l'une 
sur l'autre et de renouveler les scènes des frè- 
res ennemis. Lorsque le nègre Toussaint-Lou- 
verture paraissait à la tête des esclaves, le mu- 
lâtre Bigaud se montrait à la tête des gens de 
coideur, et, depuis que le pègre Christophe 
s'est assis sur le nouveau trône d'Haïti , le mu- 
lâtre Péihion s'est élevé au commandement sur 
une partie du territoire et de ia population de 
cette lie. Les armées et les flottes des deux 
compétiteurs sont soujours en présence, et la 
rivalité des deux couleurs a troublé les deux 
élémens sur lesquels elle s'exerce , la terre et la 
mer. 

Les choses ont donc été établies aux colo- 
nies do manière à ce que le pouvoir fût dans 
les mains les plus faibles^ que le nègre formant 
la presque totalité de la population fàt placé 
au dernier degré dans l'échelle sociale, et que 
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le blanc, qui compte à peine dans eette popû* 
lation, occupât le premier. Le blanc est Tex* 
ception aux colonies , et à la fois il* y est tout; il^ 
n'a pa& de forces par lui-même , et seul il fait la 
loi. Doutez après cela que les colonies ne doi« 
Tent un jour ou l'autt^e être subvertîes. Il faut 
joindre à cela que l'esclavage (i) est par lui* 



(i) En cherchant quel était le traitement qne les 
colons faisaient éprourer aux esclaves^ ou trouve qtte' 
leur sort était meilleur parmi les Espagnols que parmi : 
les autres colons : leur état se rapprochait beaucoup ' 
de celui de la domesticité parmi les Européens. Cette 
humanité a eu sa récompense ; car c'est aux îles eS'* 
pagnoles qu'il y a eu le moins de complots. Il est vraî^ ' 
ment remarquable que l'Espagnol, qui a extermm^^ 
tonte l'ancienne population desÂntilled , et une grande ' 
partie de celle de l'Amérique , ait traité le Nègre avec 
douceur, et que le moins ayancé des Européens en 
eÎTilisation , il ait été leur supérieur en humanité* 
Après les Espagnols venaient les Français ; l'esclavage 
étiait plus rigoureux chez les Anglais. 

La France possédait la moitié de la population noire 
des Antilles \ l'Angleterre possédait au plus un tiers dd-- 
ceQe de la France, 
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iQârçe upe chose si)perTerse qu'il est aussi dan- 
^eux de parler du^ remède que* du mal Iui-« 
XQ^e; quje;c'05it.uu:état si; violent que dès que 
Uqzv parle dVUégér^Iei poids des diaines, on 
cq^rt risqviç de IjS^^yoir rompues , et changées^ 
pas des n;^i^s^féiçft$)^s et irritées , en instrumeup 
4e :de$tructioi^^Ji^ génie ;dtt:mal essayant ses 
forces, et .voulant: iOurmeater les mortels^ au- 
rait-il pu imaginer rien de plus inextricable? 

Cette manière d'envisager la question en 
cjbange la face; elle déblaie y si l'on peut parler 
ainsi , un vaste terrain , en écartant tout ce 
qu'ont entassé autour de cette question une* 
foule d'oisifs ou dé dcclamatêurs , sur la légiti- 
mité de l'esclavage , sur les facultés compara- 
tives du Nègre et de l'Européen,. et mille autres 
fadaises de la même espèce , où se prennent^ 
toujours cette foule d'esprits faibles ou faux 
qui n'atteignent les questions que par leur côté 
faible, des théories vagues qui appartiennent 
à tout le monde autant qu'à eux , et qui en 
fuient la partie forte, qui est l'application et le, 
côté usuel. Tout ce qui a été écrit dans ce 
genre se réduit k peu près à demander , si un* 
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habitant de Londres , de Bordeaux , de Luh 
jK>nne, a le droit d'aller prendre ea Afrique de» 
hommes pour exploiter sa sucrerie sous lesTro* 

piques H faut avoir bien du temps à perdre 

pour s'amuser à prouver, avec M. deBonald^' 
que l'esclavage n'existe pas pour les Nettes; èè^ 
qu'après tout, il vaut mieux veudre six hoflyties 
que d'en égorser un (\\ Four établir 4 àVec 



(1) De l^EsdatHitge chez les anciens et les modernes j 
par M. de Bonald ; Spectateur Français au dix^neu* 
vième siècle j page 269. 

Le même M. de Bonald avait dît^ page 6 de ia 
Ziégislation primitive j publiée en 1802 : Le pouvoir 
iJïSolu est constitue sur des lois fixes et fondamentales ^ 
contre lesquelles , dit M. Bossuet , tout ce que Ton fait 
est nul de soi. 

En 1807^ page 348^ volume XXIX du Mercure, le 
même disait : Toute société^ ou tout pouvoir bien 
constitue , )e veux dire fonde sur les lois naturelles , 
lois raisonnables^ lois légitimes^ doit être. et est de 
fait indépendant des bommes ^ et par eonséqùent ab- 
solu : car si le bon sens^ selon M. Bossuet^ est le maître 
des affaires^ la raison doit être la reine du monde. 
Ainsi l'on peut dire : La raison du pouvoir est le poiH 



0ÊS COLONIES. ayS 

II. Bàrré-de-Saint-VeiMrtït, que roi&iveté étant 
la mère de tous les vices , et les Nègres les 
bommes de la terre les plus atteints et convain-* 
eus de ce malheureux pécfaë, il faut les trans- 
planter aux colonies pour les en guériir , et que 
des paresseux d'habitude pouvant bien Yi^êlre 
|>as assez disposés à se livrer par eux-mêmes à 
ce travail épuratoire, la cont)*ainte qui les y 
applique est la chose du monde la plus légi- 
tîme en dle-méoie , et la plus heureuse pour 
^^eux. Voilà y d'après les lumineux et humains 
principes de M. Barré , tous les peuples eii droit 
de se transplanter mutudlèment jusqu'à ce 
qu'ils aient atteint le plus haut degré possible 

d'activité et de travail Si jamais *ces prin^* 

^ipes viennent à prévaloir , voilà les £spa-* 



fw de k raisoA ^ et le pouvoir ék dôiit éprouver da* 
cune opposition ^ <îar où serait^ à parler philosopha* 
quement, la raison de s'opposer à la raison? 
Et quelques lignes plus bas : ^ 

n faut Tavouer , cette politique n^estmis cell^ de la 
feus^e philosophie.... et encore naoinKelIe du bon 
sens . • . • 
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gjfioh et les autres peuples adcMrateurs delfor^ 
niente y la divinité chérie de leurs climats, faîeii 
menacés. La population noire s'élève, dans la 
totalité des colonies européennes des AntilleB, 
à un million six cent mille hommes ; celle desMo- 
latres à trois cent mille hommes : l^premîèreest 
distribuée de manière à ce qu'elle s6it la pkis 
nombreuse là où la population blanche Fest 
le moijos. Ainsi , Saint-Domingue ne coinp- 
tgit que vingt-cinq, mille Blancs, an 'milieu de 
c^nq cent mille Noirs..... Toutes les colonies 
dçs Autilles sont d&ns le 'même cast. Cette in- 
fcrioiité relative, en diminuant les moyens de 
4éfeusQ et de répression, redouble les dangers* 
dos habitans de ces contréies. Aussi^^ ont-elles 
clé le théâtre des pre/rûier& et des plus. grands 

excès Les Nègres des Etats-Unis, répandus 

parmi une grande population blanche , sont 
bien moins dangereux*, et peuvent être rëprH 
mes plus facilement. Cette distinction , entre 
les différens degi'és de la couleur , est là clef de 
toutes les questions coloniales. 

L'esclava^ étant devenu l'état d'un nombre 
infini d'individus , étant très-important par les 
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résultats qu'il a sur la culture et le commerce^ 
très-dangereux par ks conséquences résultantes 
de la force de la populaâon noire ; l'esdatage , 
<Ksons-nou», ne pouvait manquer de devenir 
un objet de considération sérieuse pour les 
Bommes qui, en tout pays, savent voir et ré- 
fléchir, ainsi qti'uiï grand sujet d'attention pour 
les gouvernemens qui ont à diriger le mouve- 
ment des machines vastes et oompliqué43s aux- 
quelles ils président. Aussi , depuis uïi derni-^ 
9i«Gle,les uns et les autres se sônt^ih occupés de 
f esclavage : les premiei*s ont b.eaucati|i» écrit } 
les seconds ont beatfeoup tâtonné ; tous onf 
également travaillé en vain, parce que la na' 
tare de cette qliestîoii est si perverse, que la 
soulever c'est la perdre, qu'y toucher c'est la! 
gâter.... Le mal ne peut ^j séparet* du remède, 
et, semblable à une plaie envenimée, y por-' 
ter la main c'est l'irriter. La raison s'en trouve 
dansl'essenje même de l'esclavage; il est si mau-* 
vais en lui-même , si pesant pour ceux sur les*- 
quels il porte, qu'ils n'ont et ne peuVOTt avoir 
qu'une seule manière de l'envisager , avec hor-* 
reur,.ni qu'un seul désir, cém d'^n éti'e.af-* 



# 
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franchis. U n'en est pas de celui qui endure 
l'esclavage, comme de celui qui n'a qu'à en 
parler. Les subtilités , les balances d'intér^ ^ 
les mesures de prudence qui peuvent occupar 
ou frapper des Européens discutant en liberté 
sur l'esclavage , ne sont rien pour l'esclave; il 
soufire, par conséquent il tend de toute sa 

fot*ce à cesser de souffrir Il entend parler d^ 

changement , d'attermoiement : lui , qui n'en- 
tend rien k tous ces ménagemens , n'y voit que 
l'affranchissement, parce qu'cm Nègre, comme 
tout homme , n'est porté à croire qu'à ce qu^ 
désire et à ce qu'il a bes#in de voir réaliser. Il 
entend parler d'adoucissement à son sort : il in- 
terprète cette annonce comme le signal de la 
frayeur ou de la faiblesse de ses maîtres.... Oea 
git>ssit l'objet , il ajoute à l'urgence , il soupire 
après le résultat, il détourne toute démarche qui 
a la même tendance de son sens naturel vers 
un auti^ de son choix, et par là m^e du plus 

grand danger A*t*on vu autre chose depuis 

le oommaoïcement des troubles ? Et dans ces 
dentiers tempe , la oonspiration de la Barbade 
fie proVttiaH-eUe pas de ce que la loesure du 
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dénombrement des Nègres , dans cette île , leur 
a été représentée comme le signal d'un affran- 
chissement prochain? Qu'on soit bien certain 
qu'il n'existe pour le Nègre qu'une question, et 
chez les Nègres qu'une pensée , celle de l'escla- 
vage. Contùiuerai-je d'être esclave? Voilà pour 
le Nègre la pensée de toute la vie , et c'est en 
montrais t ses chaînes qu'il répond à ceux qu^ 

lui parlent de leurs droits et de son bonheur 

Cet état est si violent que les intentions les 
plus généreuses , les plus pures , ainsi que les 
vues les plus prévoyantes, n'ont pas pu être 
toujours séparées de l'apparence de l'impru- 
dence; que, bien louables dans leur principe, 
elles ont pu devenir fatales dans leurs résultats^ 
et que leurs auteurs n'ont pu échapper à l'ani» 
mad version des colons Pitt, adoré en An- 
gleterre, était l'eSroi des Antilles auglaises,^ 
pour avoir pris l'initiative de plusieurs me- 
sures relatives à l'état des Nègres j et M. Wit- 
beforce n'est guère moins haï à la Jamaïque ou 
à la Barbade , que Brissot ne le fut à Saint- 
Dmniogue. Dans ce moment, tes colons anglais 
font cela 1er les plus vives défiances contre tes 
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Méthodistes et les autres assoiciations , sok re- 
ligieuses, soit civiles, qui s'occupait de l'es- 
clavage. • 

Des deui: côtés on a raison , et par la même 
raison , la nature de l'esclavage , qui fait très* 
légitimement horreur aux uns, et qui , en même 
temps , ne peut être mise en question sans les 
plus graves inconvéniens pour les auti%; car, 
dès qu'on remue cette fatale question , *tout 
colon sent sa vie et sa fortune e](posées, et ee* 
pendant, par la nature des choses, c'est elle 
qui se présente en premié^^e ligne , d'abord au 
Nègre, qui ne peut avoir de distraction à cet 
égard , et puis aux maîtres des colonies : car 
cet état est la question primitive de tout l'or- 
dre colonial. L'Assemblée Constituante ne put 
s'y soustraire ; Napoléon y fut aussi amené,, 
lorsqu'il envoya le générai Leclerc à Saint- 
Domingue. JEUe se présente sans cesse, et par- 
tout elle sera la torture detous ceux qui auront » 
s'occuper des colonies j et non seulement elle 
renferme les colons et les esclaves , comme in- 
dividus séparés vivant en présence les luis dei 
autres, mais, de plus, elle atteint le corps de* 
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peiuples possessionnés aux colonies , parce que 
c'est une question d'état dont la décision n'est 
pas bornée à ceux sur lesquels elle tombe lo- 
fï^lement et directement, mais elle s'étend en- 
oore à tous ceux qui se trouvent sur là même 
ligne de position et d'intérêts. L'esclavage est 
t^l par sa nature , qu'il ne peut être aboli par 
lés uns, et maintenu par les autres, sans les 
plus graves inconvéniens pour ces dernier^; 
p^rce que c'est un principe qui ne suppoi'te ni 
deux décisions , ni deux applications différen- 
tes : on ne peut pas abolir l'esclavage ici, et l6 
maintenir là , sans qu'il ne soit affecté dans lâ 
partie maintenue par l'exemple de la partie af^ 
franchie. La cause est commune; le résultai 
doit l'être. Ainsi lorsqu'en 1792 , le Dane«* 
marck abolit non seulement la traite , mais eii^ 
pore l'esclavage, en fixant l'époque de cette 
double abolition, après un» période révolue de 
onze années, il prenait sur lui le droit A l'ini- 
tiative la plus dangereuse et la plus illégitime. 
Un peuple, très -petitement possessiônné aux 
colonies, et par conséqu^it très -peu riche 
€u esclaves , pourrait, sans inconvénient pour 
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lui, les rendre à la liberté, en se réservamles 
moyens de les contenir. II le pourrait dans des 
mers poignées, dans des possessions isolées 
des colonies appartenantes à d'autres nations; 
mais il ne le pourrait pas au nûlien des grandes 
colonies Qm>péennes couvertes d'esclaves, 
parce que cet aae étant complexe, étant à la 
ibis d'autorité etd'exanple , poEtiqueet moral , 
la dernière partie n'appartiendrait pas a fan seul : 
l'exemple étant susceptible d'une applicationgé- 
nérale , et dommageable pour un grand nombre 
d'intéressés , par là même est susceptiMe d'agir 
sur des voisins que l'on n'a point consultés, dont 
on doit respecter les droits, et ménager d'autant 
plus les intérêts , qu'ils peuvent être compara- 
tivement plus éteû/dus ^^^ ^^^^ d^ celui d'où 
provient l'action , qui donne licii à l'exemple. 
Ces actes restent dans le cas<les lois du voisinage, 
dont il n'est pas permis de s'écarter. Un homme 
est bi^ le maître de se faire pour lui-même \m 
corps de doctrine et de principes subversif de 
la société dans laquelle il vit. Tant qu'il les 
concentre dans son cœur ou dans son intérieur, 
die n'a pas le droit d'en connaître; mais au mo* 
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XXktnl où il les propage il tombe sous sa juri- 
diction , comme partie intéressée et susceptible 
d!en ressentir les effets. Un homme ne pourrait 
avoir l'horrible droit de se donner la peste en 
aucun lieu ; il Fa encore moins au centre de 
lieux habités, parce que tout ce qui est expan- 
sible de sa nature est du ressort de la société y 
qui a le droit et le devoir de veiller sur les 
effets de la communication y de quelque nature 
qu'elle soit. Celle de l'exemple ayant les mêmes 
résultats, est sujette auxmémes lois. Que l'exem- 
ple s'applique à un objet étendu ou borné, cela 
est indifférent , car ce n'est pas par son volume 
qu'il faut l'évaluer, mais par son principe d'ex- 
pansibilité. L'exemple étant moral , prête à tous 
les d^rés possibles d'extension , parce qu'une 
moralité ne tire pas ses attributs de l'usage , 
mais de son principe, qui, en qualité de prin- 
cipe, ne connaît aucune limitation. 

L'affranchissement prononcé par le Dane- 
marck s'appliquait matériellement à ses escla- 
ves seuls : mais, par l'exemple, il retombait 
sur ceux de toutes les colonies; il ne pouvait 
être perdu pour eux j il devenait le sujet de 
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leurs réflexions, l'objet de leurs pensëe$, le 
but de tous leurs vœux. Cette loi coïncidant 
avec la propagation des idées nouvelles , rela- 
tivement aux Noirs, en acquérait une nouvelle 
force et un nouveau danger.^ L'esclavage étant 
tin objet d'intérêt coàamun , il s'en suivait 
nécessairement que ce n'était pas au moindre 
intéressé à prendre une initiative dangereuse, 
et que l'exemple qu'il pouvait donner sans 
péril pour lui, Sans inconvéniens personnels, 
pouvait en renfermer de très -grands pour 
ceux qui étaient dans une position différente 
pour le nombre des esclaves , mais semblable 
par le principe de l'esclavage. H fallait s'arrêter 
à l'aspect de ces considérations (i) ; faire autre* 

* *> ■ I ■ I ■ r , I h I 

(i) Il faut bien se garder de rien conclure de ces. 
considérations générales contre la nature des inten- 
tions qui animaient le gouvernement de Danemarck, 
en prononçant l'abolition de l'esclavage dans ses colo- 
nies propres. Le terme qu'il avait assigne pour ce 
changement dans la condition des esclaves donûait le 
temps de les préparer à recevoir la liberté , et à en 
user sans dangers pour leurs maîtres : cet acte se rap- 
portait à l'époque de la subversion de Saint-Domin* 
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ment, était se coi^duire aux colonies comme si 
on y existait seul, comme si les autres n'y 
avaient pas d'esclaves , comme si la cause de^ 
esclaves n'était pas cgmmune ; passer outre à 
ces motifs bien légitimes d'hésitation , arborer 
sur de petites possessions le sign al de l'affranchis- 
sement des N^res, était arborer celui de l'af- 
franchissement général , qui devait être, et qui 
a été aperçu de loin. Isolé au milieu d'intérêts 
semblables , cet acte est anti- social , coloniale- 



• • • 

gué 5 qui menaçait de trop près les autres colonies^ 

pour qu'on n'ait pas dû s'occuper dès-lors d'y cher- 
cher quelque remède ^ ou du moins quelques préser- 
yatifs. D'ailleurs il est bien rare que ce soit au moment 
où de grandes reyolutions éclatent^ que les hommes 
même les plus exercés aux affaires en saisissent à la 
fois les principes, l'étendue et les résultats; il en est 
de la politique comme de ces maladies nouvelles , qui 
font un grand nombre de victimes auparavant que 
l'observation en ait assigné la nature y et que l'art en 
ait arrête les progrès. Lé nom du grand ministre, au- 
teur de l'acte que nous rapportons , le comte de 
Bernstorir, suffît pour garautîr la pureté des vues qui 
l'avaient inspiré. 
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ment parlant ; il y a aux colonies^ cmnrnc par^ 
tout y des objets d'intérêt commun sur les* 
quels il ne peut appartenir à un seul intà-essé 
de prononcer ^ mais où le consentement de toat 
ce qui forme la communauté est indispensable. 
L'esclavage est certainement un objet de cette 
nature j et dès qu'il est commun à toutes les 
colonies, dès qu'un acte qui y touche peut aussi 
avoir des suites communes, une résolution ne 
peut être prise en particulier par un seul mem- 
bre de la communauté , sans la violation des 
droits de la communauté entière : si des co- 
lons voulaient apporter et entretenir aux cdïh 
nies une espèce d'insectes qui rongeraient le9 
cannes à sucre , tous les autres colons n'au- 
raient-ils pas le droit de s'y opposer? Pour- 
quoi ne l'auraient-ils pas de même, quand il 
s'applique à quelque chose de plus important 
pour eux que la canne, puisque c'est au prin- 
cipe même de sa production? Les états pos- 
sessionnés aux colonies dans de très -faibles 
proportions , mais qui ont cependant , avec les 
autres grands propriétaires de ces contrées, 
quelques parités au milieu d'imparités mdj^eu- 
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j y sont et seront long-temps embarrassans y 
jusqu'à ce qu'un meilleur ordre établisse parmi 
elles y sur les objets communs , la hiérarchie 
^e leur inégalité exige. 

De son côté, l'Angleterre ouvrait une scène 
toute nouvelle , et ne contribuait pas moins 
k élargir la brèche faite à l'institution qui 
r^issait les colonies. Son but était grand j 
il est vrai ; ses motifs étaient nobles , sa pré* 
voyance étendue ; mais telle est la nature 
de cette question qu'il suffit de s'en occu- 
per pour Foivenimer. Le principe du m^l 
qui menaôait les colonies ne pouvait échap- 
per à l'œil vigilant du ministre qui prési- 
dait aux conseils de l'An^eterre , et ce n^é- 
tait pas un génie tel que Pitt qui pouvait se mé- 
pren^je sur le principe de destruction inné 
pour les colonies avec la traite , ainsi que sur 
la nécessité de courir au devant de ses ravages 
prêts à éclater. Il avait reconnu qu'il exbtait 
dans la multiplication des esclaves , et quHl n^y 
avait de salut qu'en frappant à la racine même 
du mal y et en la coupant. Il s'attacha donc k 
proscrire la traité. Qosait de combien desuppo- 
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si lions , d'accusations basses- et intéressées on 
diercha à flétrir cet acte de lumière»:. S £beii& 
plaindre ceux qui sont toujours disposésà prêter 
à autrui des motifs de conduite honteux ; qa'ils 
prennent garde dene pas donner par-là le seoret 
de leurs propres coeurs. Cette résolution était 
d'autant plus généreuse, de la part de l'Ange- 
terre, qu'elle est plus richement possessionnée 
aux colonies, qu'elle seule £aît plus de la moitié 
delà traite, qu'elle vend*aux colonies des autre» 
nations la plus grande partie de leurs esclaves, 
que les produits de ses pêchmes les alimen- 
tent ; mais elle aipait jugé sainemmt que ces 
avantages, tout grands qu'ils sont, ne pou* 
vaient être mis &k balance avec les dan- 
4*cr$ résultant de Taccumulation des Noirs aux 
coloim's; que chaque nouvelle cargaison: équi- 
val^iit à mi baril de poudre ^ jeté sor une mine 
dcjà trop diargée, et que dorénavant pour 
tt^ns^^rv cr les colonies, il fallait se presser d'ar- 
rvHcr Tozjijsor de la population noire, et tra- 
viAÎtloi^ à ^ul^tituor la oivitLsation au rapt qu'on 
^^xtHW dojHiui^ dcîi siècles sur la cote d'Afrique ; 
que r^târjoidib^^meut suivrait la marche de 
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ramëlioratîoa morale que l'on s^efforcerait d^ 
produire parmi les esclaves y et que l'on dé-* 
ç^aîner^it leurs Qiaiiis à mesure que l'on re^ 
eoimaitrait parmi eux des giaranties de leur 
<^ploi pour l'avantage de la société , et qud 
l'on serait assuré que la sûreté d^ ceux qui at[^ 
raient Jt ^ivre aa milieu d'eux cesserait d'être 
menacée. Sûi^ement^. cette dir-eçtion était )a plu^ 
• noble ^ et la plus éclairée que Fon pût trac€{;f 
dans tun labyrinthe aussi compliqjué. H est beau 
de sortir d'une difficulté au profit de l'humanité 
et de la raison, et cette gloire ne peut être re? 
fusée àl'Angleterre. Cest sui' ce plan que, depuis^ 
vingt ans , elle n'a pas cessé de diriger ses ins<« 
ûtutions et ses démarches : de là sont VenuiO^ 
ses institutions africaines , ses associations reli^ 
gieuses et civiles pour étendre les lumières du 
christianisme sur les côtes de l'Afrique, pour y 
naturaliser les cultures de l'Europe , et le goûl 
du travail, con^çote il règne en Europe. Jl^nfin,f 
dans ces derniers temps, débarrassée, de la plu^ 
grande guerre et des plus giraads dangers aui^r 
quels elle eût été jamais exposée, l'Angleterre 
s'est servie de la prépoiptdéi^aoôs qu% sfis «eim- 
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tes lui donnaient en Europe , surtout sur les 
intérêts jd'outre-mer , pour faire prononcer Pa- 
bolition de la traite ; doublement grande et gé- 
néreuse en tarissant la source des attentats de 
FEurope contre une partie de PAfrique, et ceux 
d*une partie de l'Afrique contre une partie dç 

* ■ 

FEurope : dans cent ans on se demandera com-»' 
ment les uns et les autres avaient pu subsister* 
Par cet acte , l'Angleterre s'est montrée la eu- 
ratrice des intérêts de FEurope et son défen- 
seur aux colonies , méine contre ses propres 
passions ; elle Fa conduit par le sacrifice d'in- 
térêts secondaires, quoique précieux , à la con*^ 
servation d'intérêts supérieurs, celle même des 
colonies. Les souverains qui ont secondé ses 
vues, ont dépassé ce qu'attendait d'eux Mon- 
tesquieu , lorsqu'il leur demandait de faire en^^ 
trer pour quelque chose la miséricorde et la 
pitié dans leurs traités ; ils ont stipulé à la fois 
pour l'humanité, pour la morale, pour là ri- 
chesse des deux mondes : il ne fut jamais rien 
de plus digne d'eux , et des bénédictions de 
Funivers. 

Quel^^ puissances se sont refusées à Fie- 
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doplioii de eeu« oi^siire, ayant t'expiration 
dfuQ terme de cinq api^es: ce sont la France , 
IXspagne et le Portugal (i). La première a res- 
treint l'étendue du territoire affecté à la traite; 
l'Espagne et le Portugal s'y livrent avec un re« 
doublement d'ardeur , et comme pour mettre k 
profit les derniers instans de la liberté de ce comï- 
flierce. Il faut que des besoins bien impérieux 
aient forcé ces trois puisdanees à suivre seules 
une route absolnm^t abandonnée par tous 
les peuples, pour que, dans l'état oiis ont les 
choses aux colonies, elles aient cru pouvoir a j ou * 
"Cerà la mabse delà population noire déjà exi^ 
Cante ; m^is en suivant toujours la àature de» 
elioses, seul calcul qui ne trompe jamais , il 
est bien probable qu'elles vont chercher de nou- 
veaux tisons pour incendier leurs colonies , 
et nous leur dirions volonders : Eloignes ^ 
éloignez de vos bords ces bâtimens que vous 
croyez faussement apporter dans vos champs de 

( I ) Ceci se rapporte au premier traité de Paris , 
à l'cgard de la Frauqe j car , par lé second , elle y a 
renoûcé. 

I. '9 
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nouveauiL instrumens de culture 3 ils recètent 
quelque chose de pire que la pestç : l'industrie 
humaine peut triompher de celle-ci et lui pres- 
crire des bornes; mais qui triomphera die ces mil- 
liers d'instrumens de destruction que la plus im- 
prévoyante avidité vous fait rassembler âù mi- 
lieu de vous? Contemplez Saint-Domingue; on j 
raisonnait comme vous le faites. Ceux qui fu- 
rent demander , aux bouches du Sénégal et du 
Niger , les Toussaint-Louverture , les Christo- 
phe, croyaient aussi n'avoir acquis, que des 
bras pour les servir ; ils n'en ont ti^uvé que 
pour lés égorger^: ils ont été chercher leurs suo 
cesseurs , les spoliateurs qui doivent former la 
barrière qui s'élèvera éternellement entre eux 
et la propriété qu'ils devaient féconder : qu'ils 
aillent maintenant la reprendre à cette foule de 
Spartacus qui l'exploitent pour leur propre 
compte ! 
- L'état. de l'esclavage est donc fixé aujour- 
d'hui j)ar le droit public de l'Europe, à l'ombre 
duquel repose l'AfriqUe. S'il n'est pas aboli , ce 
qui eût été insensé , du moins il est borne et 
arrêté, ce qui est humain. Si l'abolition n'est 
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pài9 gehërai%et simultanée ^ elle sera le fruit et 
)a récompense du perfectionnement de Pes^ 
daVe. Les cotes de l'Afrique ne seront plus dé-" 
peuplées ; l'industrie et les produits de l'Eu-»- 
rope n'iront plus y inviiei* l'homme à trafiiquef 
de son semblable j mais sur ces bords dé^r-» 
mais rassurés et défrichés , ils ne se présen- 
teront plus que comme la récompense et l'en*- 
Gouragement du travail. Tout danfi cette mar^ 
che est humain, g*âiér6ux, gradué d'après la 
plus sûre de toutes les relies , la marche même 
de la, nature. Par ce retour éclairé aux princi- 
pes de la nature et de la justice / l'Europe a 
remporté sur elle«méme le plus magnifique 
triomphe. Si l'on a fait de l'abolition de l'escla-^ 
vage tm des premiers titres de la gloire du ichris- 
tianisme , on doit faire de la fin de cdui des Nè- 
gres un des titres d'honneur de notre siècle , et 
un des monumens de la supériorité de la nou-* 
velle Europe sur l'ancienne» La raisonna atanené 
ce triomphe de l'humanité; il est âu nombre de 
oeux que l'opinion seule peut pr#duire , et qtd 
ne peuvent jamais lui manquer à là longue. 
Quel plus noble usage peut- elle iaire d«8à force? 
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En cda FEurope a vaincu Fancîniine Rome* 
Après avoir triomphé de Spartacus ^ œDe-ci 
ne sut pas profiter, de la leçon qui était renfer- 
mée dans ce grand soulèvement ; cUe ne sut ja« 
mais que multiplier les esclaves et river leurs 
fe^ \ jamais elle n- essaya rien pour leur édu« 
cauon morale. Il aérait intéressaoït de t^ 
cheroher si les critnes de cette foule d'iiffran^ 
■ohis, sortis tout dégouttanst de corrupti€Hl dâ 
sein de l'esdavage j et qui se . rendir^m ave^ 
tant d'eihpressemont les instigateurs et lei été* 
cfuteurs; des forfaits des: empereur» romains, 
|3e prenniétit pas leur source dans la négligence 
que Kome apporta toujours à la condition, mo* 
raie de ses esclaves , et si , lorsqu'elle se perdit^ 
elle fit autre chose que de rester ensevelie an 
milieu des immondices dont elle avait- crublië 
de se débarrasser : alors sa perte aurait été son 
châtiment. 

Le mpnde est plein du récit effî^ayant dei 
scènps funèbres qui ont ensanglanté^ désolé^ 
et finalemœ^ ravi Saint-Domingue à son hetn 
reuse métropole. Là, l'insurrection est aur fa 
trône; le» excès qui l'ont suivie ont été ee qU/S 
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Vwi âssv^i aitenilre du d6Chfliîiiemefat.dB cinq 
céot mîAe e&clffV(Q5 ; *k résHkdt a ^été ice 4)if U 
éldittrop Ëicile de prévoir die la snpëriorké mxr 
^neriqiie des Nègres : elle a abouti tmit de 
suite à la dominaciiHi povrr «ux , et k l^exdcision 
|Krar lcs:Eiiropéea6; iLia^Guadeloupea^ pcodant 
;qudqiie tomps^ prë3enté Timage d'un camp; 
l'appareil militaire qu'elle a déployé a dctiMnmé 
{'^ennemi d^ l'attaquer. Ses corsaires ont cow^ 
iKert et désola les suers des Antilles* fiaint-^Do^. 
jaiizigue, k demi-^iîrûié, ivisurgé, trop Tasts pour 
ié(re garde faciieuient par PAn^eterine qui n'a 
fpas d'armées corrcapondadtes à l'étendue de aœ 
-colonies^Cut. évacué après une occupation de 
-quelqueis années, fit ahandonné aux Nègres qui 
.aossitotâe sont n»s:à condiatre entre eux , ainsi 

■ 

^ii'aveclesgens de cbuleùryobjet persévérantde 
leur animosité. Dans. le. cours des premièros 
:anaées qui succédèrent à riosurrectioByla situiar 
don de ce pays resta équivoque : l'ind^en^ 
danceief&istait sans que son nom fût pnononoë; 
ies députés de Saint4D(»ningue proteétaient k 
4Paris de leur fidélité; k leur tour, les cxMaainis- 
saires de Paris à Saint-Domingue protestaient 
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delà tendresse delà métropole pour la colonie, 
et de protestations en protestations on arriva à 
se combattre et à s'exterminer. Une armée 
française fut envoyée pour mettre fin, à ce si- 
mulacre de fidélité rebelle , et faire rentrer la 
colonie sous la loi de la France. Si cette! expé<- 
cfption avait obtenu quelques succès , on. peut 
conjecturer que là même main qui, dans la mé- 
tropole faisait tout fléchir sous le joug, aurail 
bilfld aussi eu la force de faire ployer la colonie 
sous celui de la métropole;> Sous ces rapporta, 
la perte de l'expédition du général Ledereest 
xm des plus grands malheurs qu'ait encore 
éprouvés la France. Après Toussaînt-Lbuver^ 
ture on n'aurait pas vu Christophe : l'eayiédi»- 
tion manquée, l'armée française exterminée, 
les Nègres ayant fait l'essai de leurs forces, le 
champ dç bataille et les champs de culture leur 
-étant restés, la séparation a été pronqnoée, et 
le trône d^Haïti .s'est montré. MaintenantiChris- 
tophe et ses noires cohortes occupekit.'Xn forCe 
Saint-Domingue j le mulâtre Péthion en tieiit 
une partie : c'est à ce double ennemi qu'il faut 
le reprendre. 
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- lei se représentent plusieurs questions: - 
• '1* Peut-oii reprendre Sauit/-DoaiLngue? 
fl^ Dans quel étal leretrouvera-tron? 
3^ Que faire de Saint-^Domingue? 
Deux choses àont nécessaires pour reprendre 
Saint-Domingue, des armées et de Fargent. 
deux choses sont encore nécessaires pour con^ 
server Saint-Domingue, des armées et de l'ar- 
gent. 

Avant donc que de s'embarquer dans une 
entreprise pareille, ilfaut commencer par comp- 
ter. Dans un pays tel que la France, le ministi^e 
de la guerre n^est jamais ni embarrassé y ni em- 
barrassant^ c'est le ministre des finances qui 
est l'un ^t l'autre à la fois , et c'est le budget 
qu'il faut consulter avant tout. Comme >îen 
n'est plus dispendieux qu'une expédition ma- 
ritime faite au loin et en grand, pour repreqdire 
Saint-Domingue il y aura d'aboîrd à compiler 
par millions et par centaines de millions.^/et 
pour conserver Saint-Domingue, il faudi*a.w- 
core compter par millions : car Saint-Domingue 
n'ayant jamais rendu , même dans les temps les 
plu^ prospères, par les droits d<& la souverai- 
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neté, ce qa?îi coûtait, rendra bi^i m<Hns.4l^» 
eelui-Knen coûtant infinîmem davant^^ge^: c^rle 
Saint-Domingue reconquis ne ser^ pas le S^t- 
Domingue soumis, tiborieux et riobe dfaufre- 
ibis; mais le Saint-Domingue de vii^gi-dnq 
ans de révolutions , ayaiiit besoin d'une §9^f 
et' dispendieuse snrveîHaoee* Si une ^ande^ar- 
i»& d'dooupation a paru nécessaire en Fran^ce 
contre quelques fantômes de jacobinisme^ . 
•créés par la raaJadressé on par la pmir^ une 
année de la même naiture le sera eucore^phs 
ototre les tristes réalités dont les IfHigues .1^- 
tations de Saint-Domingue feront pe^dapt 
long-tomps craindre le retoui^. 

L'expédition et la surveillance prqjongée de 
Saint-Domingue devr-ont donc être c^culées 
sur une très-grand,e échelle, et la .dépense 
eomptéedans la même proportion. Mais ooBune 
ce n'est pas Saint-Domingue in abstràcto .que 
l'on -va chercher, n>ais Saint-Domingue avec 
ses fruits; comme ce n'e^t pas pour le plaisir 
de renverser le trône de Christophe que Ja 
France armera ( car autant vaudrait aller déuiQ- 
ner le roi de Congo), mais pour ramener vers 
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&ifiaît coufer ;dalis non ^n , ii y atira ^^bord 
à i:>a{lancei^ lies profits avec les frais, et k ve&f 
d i*^n retirera de d'expédition' ce qu'elle aura 
cbùic. Or 5 pour «e gouverner si\retnent dan» 
o^lte appréciation des avantages et des pertes ^ 
41 fatit commencer par reconnaître les disposi- 
tions des chefe ^ des directeurs de $aim* 
06mingue..... On y trouv^a un faisceau -de 
-oomfdices «bis par les pliïs pre^ans intérêts, 
{jong-temps on a beroe la FrCinoe de rêveries 
^sur des divistoito pf ^es à^latér entreles diéfs', 
au profit sléme do la métrô^e, ^Ur la faci^ 
lité de sédittrej de ram^aer quelques-ucfe 
d'eui, d'eppôsèi^^éthion k Cfcristoplie(i) , les 
Mulâtres aux Wégrep* On a eâëlbiré lé bonbeifr 



(i) S'il avait pu rester quelque doute à cet cSgard , 
n serait dissîp'é pour jamais parle succès delà tenta- 
tiye faite dans <o$«fd^i^iess iOQipft liitiprèli de Pëtfaim^ 
repondant pur vcet^ arrêt de la con^titeukm de ^iton 
-pays ; 

<( Aucun Blanc ne peut être maître ttî proprif^laire 
à Saint-Domingue. » Lorsqu'une négociation Vovvre 
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dont jouiraient oeux qui possèdent le totit^ 
(juand on leur céderait la partie^ on a ëté fu&* 
qu'à dire que des Nègres ne résisteraient pas 
au bonheur de. récupérer .un Gouvernement 
lé^timc^ Toutes ces illusions ^ fruits de l'irré* 
flexion ou praduit& de l'intérêt personnel ^ ont 
dû se dissiper depuis long-teq^ps devant les 
considérations bien, autrement puissantes d« 
l'intérêt qu'ont lps,Nègres. à résister de toutes 
.leiii^forç^vCeMie^yiidtjé est. bien, pénible à eir 
primer; mais quH} faïut éti% aliéné^de toutcfi 
qui sepas^ aux colonies,. pouj;sb<6gurer qae 
des hommes, les ims sur le.tirône^les autres 
établis d?ns des possessions bie^iindigqement 
acquises.assurément , roa|iS}t?e]jiues<ea; force par 
eux, iront sç présenter d^'e^u^ponâmes à*la dé- 
gradation, s'offrira un nouvel esclavage! Car, 
s'ils restent libres et dans leurs rangs , à quoi 



»j t » » 
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par de pareils pr^R^inAîree ^ la concluifion ne se fait 
pas plus attendre ^ qoê le -retour ne ^se- fc|it tenter. 

D'après cela , tout Blanc allant à Saint-Domingme 
n^a pas d'au^tre perspective que celle d'y devenir 
^^ègre. 



\ 
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JSaiDt-Pomipgue^ervira«-t-il à la France? et 
.quel intérêt a-t^ellç à le reprendre? On ne peut 
procéder qu'en vue de la restauration de l'au-» 
torité de la métropole, et de la réintégration 
<Jes Blancs : on ne peut pas se figurer oe qu0 
aérait Saint-Domingue partagé entre les Nègres 
et les Blancs, entre des Nègres libres et des Nè- 
gres esclaves <les Blancs. ^1 y a 1^ un imbro- 
glio qui résiste à toute définitio^i , et qui s'opr 
poserait étçrijiellement à ce que. Saint-Domingue 
^«eryit jamais ni à la France , jà aux Blanc^. 
Il n'y a pas de milieu : il faut que le trône de 
.Christophe tombe , ou qu'il soit reconnu ; que 
l'empire d'Haïti reste aux Noirs, ou le vrai 
Saint - Pomingue aux Blancs^ Qr , c'est dans 
cette disjonctive que se trouycj placée l'inévi:; 
table nécessité de la guerre. Croit-on que les 
possesseur^ d'Haïti s'y tromperont; qu'ils cesr 
seront un seul jour de veiller sur la France, et 
de considérer tout mouvement, de sa part 
comme auljfe^çhose que l'a:rrêt de leur dégrada- 
tion ?Pensertrftq qu'ils se (U viseront? La rai- 
son, au contraire, ne les montre- 1- elle, pas 
réunis tous.:au. premier signal. d'attaque^^ et &e 
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Cessant autour de la cause comtDinM? iLe dan- 
çer commun absorberait toutes les querella 
particulières. Il n'en est pas du Ncgre comme 
de l'Européen : dans la guerre , celm-ei dé- 
'&nd tout au plus des droits de cité; le Nègre a 
^ défendre des droits d'homme , des droite 
de natui*e : FËuropéen est menacé tout au pltrs 
"de changer dé maître politique: le Nègre eft 
menacé de changer de l'état de maître à cd« 
tl'esclave. Qn*on calcule sur cela la nature d 
les d^rés de "sa résistance. Le gouyémemem 
^t complètement organisé k Saint-Dominguie; 
il a tout ce que l'on trouve dans ceux de VEtar 
Tope : par un premier triomphe, les Nègres ont 
appris à connaître leur force ; ils ont vu suc- 
Hjoihber une armée française; îk ont appris k 
calcdier l'espèce de défensive la plus fatafe a 
leurs ennemis : on leur a donné le temps de se 
fortifier , d'apprétér tous leurs moyens de ré^ 
sîstance; ils ne seront pas surpris : car l'annonce 
d%ine expédition , le temps des lyréparatife , 
leur fera ou lem* laissera tout t^nnaître. Alors 
tout ce que le besoin de se défendre peut créer 
de moyens de destruction , n'en doutons pas*, 
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^èra mi» ea usage par de» hommes menaoé» 
dans leuris intérêts les plus vivans ; alors ii est 
Vrop probable que Saint-Donaiugue aura eessd 
d'exister. Les Blancs , venus d'Europe , massa-» 
creront les Noirs; les Noirs , à leur tour^ mas- 
sacreront les Blancs ; le Cid lancera sur eux 
ses feux dévorans } la terre les accablera de s^ 
exhalaisons meurtrières : ils auront à combattre 
à la fois la nature et les bommies (l). L'animal 
destiné à la culture aura péri dévoré par la faim 
de l'un j ou refusé par les autres à la subns- 
tance de leur ennemi; les habitations consu*^ 
mées par les flammes, et, en dernier résultat, là 
guerre, ue livreront au vainqueur, comme au 
vaincu, qu'un monceau de cendres détrempées 
dans du sang. Tel est le tableau de toute guerre 
fûte aux Noirs de Saint-Domii^ue , et le 



(i) L'on a kkdans les papiers publics qu'une malA* 
die épidémique avait éclate à la Barbade , par suite 
de la corruption defs cadavres des !Nëgres exécutés en 
très-grand nombre^' à la suite de Tiasurrection / et 
laissés sans sépidtore dans ce cfittïat brûlant. Nature i 
qiMfesMitlè^ •ultfsgès^ «t dooMiie tn lié- Vfogss I 
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longues dîstpactioiis* de FËurop^ sur ce qui se 
passait aux Golonies. On a laissé enraciner un 
ordre destructif de l'ordre coloni^d ; maimer 
nant qu'il s'appuie sur une longue possession^ 
sur une organisation forte y sur le danger mémtf 
îga!û j aurait à tenter de l'extirper par leibr et 
]jteir le feu , on ne sait que résoudre , pattag4 
quiB l'on se trouve être eïitre les inconvéuiena 
du mal et ceux du remède. Ceux*ci naissent 
de la nature n^eme des choses , à laquelle U 
faut toujours revenir. En effet, que sont d4 
eolonies? Des champs de culture, ou bien de» 
champs de bataille? Vous aUe^ établir vo» 
camps au milieu de vos moissons : il vaudi^V 
mieux ne pas seaier. Si doue on ne peut r^n^ 
trer que dans les ruines de Sain^Dbmingue, au 
lieu de Saint-Domingue même, il vaut jnieu& 
ne pas !y aller : on épargnera du moÂns lea 
frais de destruction. S'il était permis d'indiquer 
quelque combinaison préservatrice contre unq 
pareille catastrophe, on croirait l'apereevoir 
^ dans une Qonduite semblable à celle que l'£u** 
rope vient de tenir à l'égard des Barbaresques; 
fp s'uiûssant pour se présenter en corps ^ les 
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puissances éôlonialès parviendraient péut-étrè 
à faire tomber des main$ d'hommes furieux les 
armes qu'ils ne cfraindraient pas d'em{)loyer 
contre une seule : Fàsi^ect À'un appareil aussi 
imposant préTÎendrait peut-être lés efièts dé 
leur désespoir, et peut-être reviendraiéht-ils k 
la raison par l'impuissance dé s'en écarter. Pour 
obtenir ce salutaire ciffiet, îl sélrait nécessaire 
de Étire marcheI^ de front plusiéuk^s mesures : 
i"* l'expression la plus formeHe dés intentions . 
de l'Europe coloniale sttr la fin de l'état anti- 
colonial de Saint-Domingue^ à** l'interdiction 
complète de tout secours et de tout asile à qui 
tenterait de résister; 5^ les stipulations les plus 
favorables pour les chefs et lés hàbitans dé l'île^ 
sous la garantie ôomùiune de toutes les puis-^ 
sances. Hors de Cet apei^n, que l'on àïohcc aveè 
une extrême défiance, il n'apparaît que dès mal-! 
heurs , et deS malheurs tds qu'il vaut encore 
mieux abandonner Sàint-Donlingtie à lui-même^ 
que de le précipiter dans un abîme dé Uiàux qui 
le rendraient encof e plus inlprodllctif J>otlr là 
Fralice qu'il ne l'est dans l'état actuel , état qui 
d'ailleurs n'est pas fait pour durer toujours : caf 
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faisons-^^at la ccmqyêl^ pour la. socîéié gétté-- 
irale; laksoos-lesà lliuaiaDité, et rappelons-lc» 
à ellç^ autant qu'il sera en nous. 

AÎDsi $era réaliisé oe que-demaudak Raynaly 
dans la première. édhiou: de son ouvrage : 
^ Pour jcenye^ser 1; édifice de l'esdavage étaUi: 
« par des lois authentiques , il ne faudrait pas 
.« faire tomber les fers^ des malheureux qai^ 
dc sont n,és dans l'esclayag^e ^ ou qui y ont vieillL 
0^ Ces honune^ stupides^ qui n'auraient poini 
oc été préps^rés à cediangeçiept d'état, seraient 
oc incapables de se conduire par eux*méaus& : 
«c leur yie ne serais qu'une indolence habir 



•^ 



point les perdre de Tue dans Parrangement que h 
force des choses amènera n^essairement avec les 
dëteiUeugrs de. Saint * Vomingoe ; cas on ne peut pas 
restçr dans on ét^ çpntinael de demi-tolérancQ^ de 
demi-reconnaissance , qui renfem^e 1^l^ partie des 
maux de la guerre , et prive d'une partie des biens de. 
la paix. Quand la raison fera faire ce pas, itsera temps: 
de s'occuper X e\ alors on le feracaTçc avantage , dasort 
des colons : alors, la France recueillera, ^e partie des 
frvi^ de la dette payée à la justice et à Phumanilé ; 
'^ ^* I mM pas a'^nrkfaijr ^ meilleure compagnie». 
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% tuelle , un tis^u de crimes. Le graad bî^i-r 
«c £ait de la liberté doit être réservé pour leur 
çi postérité, et mémeayeç quelques modifica-r 

ii, lions y>. 

Plus tard, il disait k l'Assemblée Consti-r 
puante : cjc Vous avez &iit pour les cotouies 
C beaucoup plus que la politique ne vous per-r 
%, mettait de faire , saus avoir £aât ce que l'kur- 
^ manité voulait que vous fissiez •... i» 

Le devoir que nous nous sommes imposés de 
ufd déguiser s^ucune vérité, soit qu'elle loue, soit 
qu'elle accuse, nous a dicté les deux réflexions 
par lesquelles nous ternunerons cet article. La 
première sera un hommage aux colons, parmi 
lesquels , avant la révolution, l'esclavage avait à 
la fois perdu de sa rigueur et de son indocilité; 
il ét^t devenu tout ensemble plus soumis et 
plus dcmx } le piaitre avaii cessé, à peu prés par^ 
tom, d'être cruel et tyran; l'eschve,, d'être xér 
voleté et menaçant. A mesure que la chaîne 
devenais plus l^ére, l'esclkve la trouvait telle, 
la portait avec plus de &cilité , et montrait 
inoins d'envie de la rompre. Tous les jours l'esr 
«feyagc ^ rapprochait davantage de l'état de 
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pâm pour la sienne propre? C'est en ajoutâiit 
à celle d'autruî , qu^ clierclie à ajouter à la' 
sienne : l'une sert de garantie k l'autre. Depuis 
tingt-cinq ans, a-t-on vu autre chose? Qui 
avait ourdi toutes les trames qui ont éclaté , 
taintôt dans une colonie , tantôt dans une au- 
tre, sur le continent américain et dans les An* 
tilles ? Et ce ne seront pas les dernières dont 
les colons auront à surveiller la trame, à pré- 
venir l'explosion , tant que le foyer de ces dan- 
gereuses -manœuvres subsistera parmi eux. 
N'est-ce pas d'Haïti qu'étaient partis les mis-' 
sionnaires avant- coureurs de l'insurrection de 
la Barbade ? N'est-ce pas d'Haïti que sont sor- 
tis les armemens qui ont été disputer l'Aniéri*- 
que à l'Espagne , et qui ont débuté par affiràn- 
diir les esclaves du royaume de Terre-Ferme ? 
N'est-ce pas des mêmes bords que s'élancent 
les nouveaux pavillons qui infestent les mers 
des Antilles, et ^ui, dans leur naissantéf au- 
dace, promènent sûr les mers étonnées desna*^ 
vigateixrs inconnus, poursuivant le commerce 
paisible , qui fuit devant ces redoutables flibus- 
tiers ^ successeurs de ceux qui épouvantèrent 
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ces mêmes rivages par leur indomptable et fé* 
O^oe courage? Comment échappera -t- on aux 
L dangers des relations étaldies et favorisées par 
}e commerce et par la paix, lorsqu'on a tan:t 
-de peine à s'en préserver sous l'égide des pré- 
-cautions que la guerre autorise , pendant la 
-suspension des droits ordinaires de la liberté , 
et sous la forte protection des lois martiales? 
•On ne peut assez inculquer cette vérité : on 
uie conçoit pas le mode d'existence de colonies 
qui renfermeront au milieu d'elles d'autres 
Ékandes colonies existantes sous des lois op- 
^posées dans leurs parties essentielles et élé- 
mentaires. On, ne peut se figurer ce qu'elles 
auront à en souffrir, et, finalement, comment 
elles pourront y résista • il y a incompatibi- 
}ii^ entre elles. 

9>'*. Si la fin de l'esclavage estte premier besoin 
, de toute population noire , la fin de l'exclusif est 
Jte second. C'est la différence qui se fait remar- 
x[uer entre les colonies avec des esclaveà^ et les 
•colonies sans esclaves : dans celles-ci le colon 
fii'a besoin que de se soustraire au joug de l'ex* 
i^if ; au Ueu que le Nègre a besoin derompre. 
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dus : car , étani voloataîre', provenanl deit 
9iœurs et non de^lois, elle aurait mie pente plu& 
naturelle , plu» douoe,. quoique plus lorte^ et 
plus étendue que celle que. des. lois positive^ 
pouvaient 4onn^p ; parce que ks lpi& sont , d^ 
leur nature , restreintes et bornées j f objet* em 
çst fixe et déterminé : au lieu que* les mœura 
embrassent tout et s'appliquei^t* à une multi-t 
Uide de détails que la loi ne peut aperoevoi» 
ai saisir y cpii la dépassait ou qui lu» échap-. 
peut. L'esclavage tendait doiao aa Ipotînt où la. 
rai$on lia plus éclairée, à défaut de pouvmr Vnr 
boUr, devait travailler a l'ainener^ pour Famé-' 
lioration commune djx sort du maître ei de 
i^lui de l'esclave^ 

. ï^e maître était sans peur et sans reppoche^ 
l'esclave sans crainte et sans danger; Fun s'ao-. 
^utumait h commander sans rudesse , l'autre 
k obéir sans regret ; et cet état , à force d'être 
général , habituel y avait perda, aux yeux, 
même des esclaves y uofi partie de son hor^ 
reur : il sç pliaU plus volontiers au un joug 
partagé par un plus grand nombre de têtes.. 
I)e son OQiéf 1q maître pordjût aa milieu de mjilrt 
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Kers d'autres maîtres l'enflure des sentiment 
<]ue les anciens maîtres , plus isolés , contrac» 
taioit loin des témoin^; la population toujours 
croissante des colonies , l'eictension graduelle 
des relations avec l'Europe, ainsi que l'accep- 
tation de ses moeurs, avaient introduit et for^ 
iifié chez le colon l'amélioration de sa manière 
tl'étre envers son esclave. U était en vue d'un 
trop grand nombre d'hommes pour vouloir s'y 
montrer d'une manière défavorable, pour 
vouloir y rester eixposé au mépris et à l'hor- 
reur que des procédés cruels , ou bien eflacés 
de l'usage général, ne pouvaient manquer 
d'inspirer. Nous aimons à faire remarquer ce 
changement, k la louange commune des co-^ 
Ions et de la civilisation , dont cette améliora-^ 
tion dans le sort des malheureux Africains 
était évidemment l'ouvrage ; et cependant cette 
amélioration n'a pu retenir l'esclave dès qu'il 
a pu rdmpre la chaine, tant elle, est un pesant 
&rdeau. 

Nous serons moins heureux, et privés d'une 
satisfaction semblable, lorsque nous énonce^ 
rons la secoi^de proposition que nous avons 
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Pest, et le sera toùjouts avec là France. Cet 
esprit a coûté «her à ôelle-ci : dés le début, il 
irrita la France, il effraya Tétranger , et le dé- 
toulma de travaille^ à remettre la France dans 
des mains qui ne J)f éseâtaient pas les garândes 
attachées au Calùie des passions et à là justesse 
des jugemens. Muet et tremblant pendantl'ém- 
pire de celui c^pii avait f^ouvett des portes qu'on 
n'avait pas pu enfoncer, cet esprit à repris son 
cours et&it Vlne véritable invasion en France , 
qui lui doit uUe partie des maux qui sont ve- 
nus obscurci Une épôquC daUà laquelle un 
j>onheur tranquille pouvait servir de Consola-^ 
tioU pour la perte de beaUçôup de glôife et dé 
puissance. U en est de même pdUr les Colons : 
chez eu^ , comme Chez les premiers, les plus 
honorables sentimeUs , les intentions les plus 
pures, deux Choses qu'on se plaît à reconnai-^ 
tre, se trouvent séparées des lumières propres 
à faire bien jUger de l'état des choses , ainsi 
qu'à guider dans le choit des iremèdes qu'elles 
etigônt ) leurs vertus mêmes ont leurs dangers ^ 
en leur faisant bhérirdes haines et des rigueurs 
qui seraient encoi'e des imprudences et des me^ 
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naces de troubles, lors même que Pex^cution en 
serait possible. On a dit que personne n'était 
juge dans sa propre cauS<ej cette espèce d'espnt 
a confirmé ce vieil adage , en montrant les mê- 
mes hommes avec lesquels il y aurait beaucoup 
à gagner en Içs consultant sur d'autres objets, 
abandonnés tout à coup de leur raison, dès que 
l'on touche à ces questions dans lesquelles leurs 
Intérêts propres se trouvent enveloppés. Cette 
observation ne s'étend qu'à l'esprit colon et émi- 
gré en général. Il est de bien honorables ex- 
ceptions et même en assez grand nombre , qui 
ont montré parmi eux des hommes également 
prémunis contre l'exagération de l'esprit et l'é- 
garement de la raison ; quelques-uns se sont 
séparés de grandes fortunes et se sont sou- 
mis à de sévères privations avec une fermeté 
d'âme qui aurait honoré l'école de Zenon , et, 
comme si l'élévation des sentimens suivait celle 
des rangs, c'est parmi les classes supérieures 
que se sont retrouvés plus souvent la noblesse 
du désintéressement, le baume delà modéra- 
tion , comme si , dans l'ordre moral ainsi que 
dans l'ordre physique , ou respirait un air plus 
I. 21 
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pur à mesure qu'on s^çloîgue de ^ terre, et 
qu^ori 4ût le retrouver plus épais à mesure que 
Fpn y redescend. 

Tableau de la population noire aux jintilles 
et surle continent américain. 

Antilles .•.,.••• 1^600,000 h. 

BrisU i,5oo,ooo 

Amérique espagnole 600,000 

Etatsr-Unis d'Amérique, en i8io, 1,377,310 

Total 6,777,5ioh. 

La population noire des Etats-Unis est pres- 
que entièrement concentrée dans ses Etats du 
6ildî çeuï du nord en sont exempts. 
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CHAPITRE XIIL 

Comparaisod. des Principes cottstituti& de 
Pordre colonial avec cdui que les Më- 
tropoles ont suivi. 

Quatre principes constituent l'ordre et la 
puissance coloniarle : 

1 "" Preportionner les colonie^ aux métropoles^ 
soit pour l'étendue, soit pour la population; 

q!" Proportionner la marine aux possessions 
coloniales et à celles des autres peuples mari-^ 
times et coloniaux. 

3° Proportionner l'industrie et les capitaux^ 
dont le travail est la source , aux besoins des 
colonies , de manière à ce qu'elles ne soient pas 
attirées trop fortement vers les communica- 
tions avec les étrangers ; 

4° Donner aux colonies une administration 
intérieure qui diminue pour elles le besoin de 
Irccourir à la métropole. 
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Nous ajouterons que ces principes de ïa 
vie coloniale doivent, comme ceux-mémes de 
la vie des métropoles, être placés sous Fé- 
gide d^une constitution qui, au sein de la mé- 
iropoie, vivifie, fortifie, garantisse et aflFer- 
misse toutes les branches du système colonial ; 
garantie indispensable , sans laquelle aucun 
ordre colonial ne peut être de durée, ni d'eflFet 
solide et étendu , comme nous le prouverons 
par la comparaison de la fortune coloniale de 
l'Angleterre et de celle de la France, dont l'une, 
par sa constitution, a toujours été en gi*andis- 
sant, ^ l'autre, pBr l'absence d'une constitu- 
tion , a toujours été en s'aflaiblissant jusqu'au 
point de disparaître tout-à -fait. 

Les peuples européens ne sont pas possession- 
nés aux colonies en raison de leur puissance en 
Europe , ni delà surface qu'ils y occupent , non 
plus qu'en proportion du rôle qu'ils y jouaient 
avant que de possédée des colonies. Au contraire, 
cette possession les a mis dans le cas de changer 
en Europe le rôle qu'ils y jouaient auparavant; 
<:ar lé peuple qui a acquis ou perdu des colonies 
jnoportantes , ne se ressemble pas à lui-même ^ 



DES COLONIES. 525: 

avant ou ajirès ces acquisîiions ou ces pertes. 
La richesse fait aujourd'hui la base de là puis- 
sance 5 et les colonies étant sans contredit là 
source la plus abondante dies richesses mo- 
dernes , elles sont par là même celles de la puis-- 
sauce: ce sont elles qui donnent lu balance dti 
pouvoir par celle de la richesse, et qui tiennent 
celle de FEiiiH^pe suspendue, pour ainsi dire, 
au d<cssus des mers qui les séparent de cette ré- 
gion , comme des autres pays dont elles règlent 
aussi les destinées. 

Les premiers établissemens des européens 
aux colonies , ne connurent ni règle ni mesure : 
s'emparer de tout ce qui était à sa convenance, 
sans proportion avec ses fecultés pour le gai**- 
der; convoiter et saisir les établissemens d^âu- 
trui; appeler imprudemment à l'exécution dt 
ses projets les naturels , et les initier dans les ter-^ 
rîbles secrets de la tactique et des arts dfe l'Eu*; 
Fope , secrets qu'elle devait se réserver pour elfe 
- seiie; telle fut la marche que les Européens ont 
continuellement suivie et pratiquée dans leui^ 
établissemens. La terre, touchée pour la pre- 
mière fois par im Européen , devenait son do^ 
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maine; le consentement et l'usage en avaient 
fait un droit, qui, nécessaire peut-é^re en lui- 
même , devint la source d'une multitude de dé- 
sordres: car, dès qu'il ne s'agissait que d'arriver 
le premier pour posséder, on ne songea, on 
ne dut songer qu'à courir aux découvertes j on 
multiplia les excursions uniquement pour se 
donner plus d'étendue , sans penser à propor- 
tionner ces envahissemens au besoin ou à la 
somme des moyens qu'on pouvait consacrer à 
leur garde. De là, ces immenses établissemeqs 
de quelques peuples qui , allant toujours de* 
vaut eux, finirent par envahir des continens 
tout entiers, sans en approfondir aucun, et qui 
restèrent attachés sur les rivages qui les avaient 
reçus/C'est cette igconsidération générale qui, 
ne connaissant plus de bornes , donna lieu à 
cette fameuse ligne de démarcation wqui, par- 
tageant le monde en deux zones de propriétés , 
comme la nature l'a partagé eu zones de cli- 
mats, attribuait une moitié du globe à un|^eu- 
pie, et la seconde à l'aujtre : elle adjugeait une 
moitié du monde à une nation qui occupe sur 
sa surface une place à peine sensible, et qui| 
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trop au large dans Fëtroite enceinte qui l'en- 
ferme chez elle, n'aspirait encore qu'à en en- 
vahir d'immenses chez les autres. Celte soif des 
conquêtes et des invasions réalise ce qu'a dit 
un célèbre moraliste, que si le monde était par-w 
tagé entre deux, hommes , ils se battraient en- 
core pour les frontières. On s'est plu à repré- 
s^iter cet acte de la puissance pontilîcale 
comme le dernier degré de la confiance en son 
autorité propre, ainsi que coranie celui de l'o- 
béissance qu'elle obtenait alors. On en a fait 
un sujet continuel de criminations et de re- 
proches. Les bons esprits lui auraient .épargne 
ces derniers , mais ils n'auraient pas été embar- 
rassés d'en articuler d'autres. 

Les Portugais , arrivés les premiers en Asie^ 
ne songèrent qu'à sjy étendre j ils manquèrent, 
dans toutes les occasions, au principe élémen- 
taire de ne pas embrasser plus d'étendu« qu'on 
n'en peut garder, de ne faire rien de dispro- 
portionné, et de ne pas placer une tête apoplec- 
tique sur un corps grêle et fluet, comme de ne 
pas donner le corps d'un colosse à une tête de 
nain. Dans l'ordre politique comme dans TorH 
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dré physique, tout doit se correspondre, «t la 
disprbponion des parties , dans les deux cas , 
nuit également à la bonne organisation de 
Tensemble, et au jeu des ressorts. Les Portu- 
gais donnèrent à l'Europe un mauvais exemple 
qu'elle a trop imité : eux-mêmes nejLardèreot 
pas à ressentir les conséquences de ce défaut 
de modération , car iïs se trouvèrent à la fois 
trop faibles contre les naturels et contre les 
Européens. A mesure que ceux-ci arrivaient 
aux colonies , les Portugais étaient obl^és de 
céder la place , à défaut d'avoir pu s'affermir 
dans aucune : ils perdaient successivement leurs 
possessions , par l'absence de moyens suffisans 
pour les défendre. Les armées , les flottes , les 
garnisons, tout était incomplet, ou bien au- 
dessous des besoins qui* se faisaient sentir. 
Rien ne pouvait résister à des ennemis plus 
nombreux , mieux pourvus , et qui , arrivéa 
plus tard en Asie , n'avaient pas eu le temps 
d'éprouver les atteintes du climat , et de s'a- 
mollir comme les premiers conquérans. En at- 
tendant, le Portugal s'était épuisé pour fournir 
aux frais de cette étendue de conquêtes : il Dfir. 
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pouvait plus les soutenir qu'avec la lie de la 
nation , ou qu'avec des étrangers qui se vouaient 
à son service. Voilà la vraie cause de la déca- 
dence des établissemens portugais. La métro- 
pole était hors d'état de les soutenir ; il n'y 
avait pas de^roportion entre elle et ses colo- 
nies. Quelle diflFérence, si, consultant davan- 
tage ses forces , mesurant mieu^ sa position et 
ses ressources, s'élevant au-dessus de cette 
aveugle cupidité qui fait tout désirer , tout 
convoiter , le Portugal avait su se borner , s'ai'- 
" rêter de Ijii-même dans ses conquêtes , faire un 
choix dans les possessions qui s'offraient à lui , 
s'y restreindre strictement , et , content de ce 
qu'il pouvait posséder avec sûreté, abandonner 
le reste ! Il aurait évité par là des guerres rui- 
neuses , la perte de ses établissemens , qui en a 
été Ig suite , et l'affaibHssement dans lequel il 
est resté. Pour avoir ambitionné de trop gran- 
des colonies , le Portugal a fini par n'en plus 
avoir 5 pour avoir voulu y dominer, il en a été 
effacé. Le Portugal, trop faible en population 
pour garder ses colonies , était trop peu puis- 
%mi sur mer pour avoir la force qui est néces- 
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mais marchant encore par suite d'une longue^ 
Habitude. 

Le Portugal est resté statîonnaîre j au milieu 
de Favancement général des lumières et délia- 
dustrie parmi les autres peuples; il n'a pa$ 
gradué sa marche sur leurs progrès; et, à dé- 
faut d'avoir .suivi leurs pas y it est resté fort 
loin d'eux. Tandis que les autres Eùropéenj 
formaient à l'envi, dans leurs arsenaux , dans 
leurs ports, tous les moyens de la puissance 
maritime, le Portugal se bornait au plus étroit 
iiécessaire , dans cette partie comme daiii^ tou- 
tes les autres branches de son administration. 
Les autres nations recherchaient partout l'ex- 
tension et les bénéfices du commerce ; le Por- 
tugal abandonnait le sien à l'exploitation de 
l'Angleterre : il s'est mis en régie, et comme 
en tutelle sous cette puissance; il y 9 végète , 
se bornant à entretenir chez lui des habitudes 
42t une régularité à peu près monacales , et à 
se tenir au dernier rang de la scène du mond^. 

De pareilles dispositions ne sont pas pro- 
pres à faire d'un peuple le maître de colome& 
bien florissantes ni bien puissantes. Aussp, 
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dans quel état se montrent celles du Portugal? 
Celles d'Asie font horreur : ce sont les lam- 
beaux de l'ancienne puissance portugaise ^ le 
Brésil a , par sa fécondité, lutté contre l'incu- 
rie de la métropole, et opéré le miracle d'en 
triompher. Le Portugal a dû la conservation 
de ses colonies à la protection de l'Angleterre^ 
qui s'opposera toujours à laisser dépouiller 
"par d'autres l'Etat qu'elle exploite pour elle- 
même; au voisinage de l'Espagne, qui confine 
le Portugal en Amérique comme en Europe. 
L'Espagne n'est occupée qu'à se défendre elle- 
même, età repousser les attaques de toute natm^e 
auxquelles prêtent ses immenses possessions ^ 
au lieu d'en méditer contre celles des autres. 
Elle a eu le bon esprit de sentir qu'elle y était 
assez au large , que de nouv^es acquisitions 
ne lui convenaient pas , que le Portugal n'était 
pas un voisin plus inquiétant eh Amérique 
qu'en Europe , et qu'enfin toute entreprise 
contre lui la commettait sur-le-champ avec 
son plus redoutable ennemi , l'Angleterre : 
toutes ces considérations ont valu de sa part 
une longue paix aux colonies portugaises. 
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Les autres nations n'ctaîent ni en mesttitf^ 
ni en volonté d'aller faire une conquête comm^ 
celle du Brésil ; elles y auraient rencontré les 
Anglais , el le défaut de supériorité navak leur 
interdit d'y penser. L'entreprise de Du-Gnay- 
Trouin sur Rio-Janeiro fiu un coup de mam 
heureux de la part de ce célèbre marin ; mai^ 
elle n'eut rien de la nature d'une entreprise 
faite en vue d'établissement : car c'est là où il 
aurait retrouvé les Anglais. D avait bien pti 
masquer son plan et dérober sa marche , cela 
est toujours praticable sur mer; mais^ ttne 
fois fixé sur un point déterminéf , il appelait 
sur lui toutes les forces de l'Angleterre , qtd , 
soit par elle-même, soit par l'interruption de 
toute communication avec la métropole , Pâti- 
rait bientôt forcé de renoncer à ses projets. 

Le Portugal a donc manqué à deux point» 
essentiels de l'ordre colonial; il n'a pas pro- 
portionné ses colonies à sa population , ni sa 
sa marine à ses colonies et aux autres ma- 
rines de l'Europe; il n'a pas donné plus de 
• soins à l'accroissement des capitaux et des fa- 
briques, par lesquelles il pouvait suffire à Fap- 
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provîsionnement et à l'améliora tion de ses colo- 
' nies : on ne peut parler que de celles du Brésil- 
Eh bien ! les produits de cette colonie sont in- 
sufBsans pour couvrir les importations aux- 
quelles l'infériorité dé la culture et des fa- 
briques force le Portugal de recourir; car, ce 
pays reçoit chaque année , surtout de FArigle- 
lerré , une masse d'importa lions qui absorbent 
les 75,000,000 fr. qu'il retire du Brésil. Aussi, 
B-t-il si bien appauvri ce pays, que le 
Brésil , ce grand producteur de l'or , n'en pos- 
sède pas plus que la métropole; de manière à ce 
qu'en dei-riier résultat, le Portugal n'exploite le 
Brésil qu'au profit de l'Angleterre et des autres 
nations commcrcîables de l'Europe. Les colo- 
nies portugaises manquent d'une administra- 
tion intérieure , et sont régies par la métro- 
pole, sur son prppre modèle. Ainsi, le Brésil 
est gouverné par un vice- roi, ayant sous lui 
des gouverneurs particuliers pour chaque pro- 
vince, qui sont au nombre de neuf: c'est la ré- 
pétition de ce qui se passe en Portugal , dans 
lequel le roi fait régir les provinces par des 
gouvernjBurs dirigeant direclcment sous ses 
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ordres toutes les parties de l'administration^ 
sans aucune intervention de la part des sujets. 

Ce gouvernement, étant au nombre des gou- 
vernemens absolus , ne renferme aucun des 
principes de durée, d'amélioration, ou de ga- 
rantie , qu'offre un état régi par une consti- 
tution dont les bases sont fixes , et qui con- 
duit le gouvernement à agir d'après des plans 
suivis et toujours indiqués par l'esprit natio- 
nal , qui , dans son uuion avec le gouverne- 
ment, le soutient et en est soutenu à son tour. 

Le Portugal allait recevoir la punition de 
tous ces oublis , lorsque le passage du roi au 
Brésil est venu dénaturer son état colonial, en 
l'isolant .de sa précieuse colonie, en le chan- 
geant lui-même en colonie, et elle en métro- 
pole. Si le passage^ du roi n'avait pas eu lieu, le 
Portugal perdait le Brésil de deux maQières : 
1** par l'attaque qu'en auraient faite les Anglais, 
sous prétexte de guerre avec le Portugal sou- 
mis aux Français ; ^" par l'indépendance dans 
laquelle ce grand pays, séparé de la métro- 
pole par la guerre , ne pouvait manquer de 
tomber , comme ont fait les colonies espa- 
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gnôles y et par la même raison et avec le même 
succès. 

La Hollande avait , plus que les autres pays 
à colonies , mesuré sa marche et proportionné 
ces désirs à ses facultés. S'il était permis de 
reconnaître quelques signes, quelques traces 
de plan dans la formation des établissemens 
coloniaux de quelque peuple, on ne pourrait 
<jn disputer l'honneur au "peuple hollandais j il 
semble avoir apporté dan^ l'ordonnance de 
ses colonies quelque chqse de son esprit régu- 
lateur et juste. Au lieu de divaguer sur tous les . 
points abordables alors du globe,comme il était 
dans l'usage général delç faire, les Hollandais 
se sont fixés de bonne heure au cap de Bonne- 
Espérance et aux Moluçques^ ils pouvaient sui? 
fire à la garde de ces possessions. De leur côté,; 

elles suffisaient à leur ambition. La Hollande 

^' . ■ . ... ... » 

a donc pbseryé le premier principe de l'ordre 
colonial, celui 4^ l'égalité proportionnelle entrQ 
la colonie et la métropole^,mais^sa ,popula- 
' tion n'y correspondait pas : aussi ,. se& colonies 
étaicntrrelles fort mal gardées.' La réunion. de 
la Belgique avec la Hollande a corrigé . tjette 

L 23 
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disproportion , et désormais le i'oyaùme des 
Pays-Bas suffit à leur garde; il n'aura plus be- 
soin de la confier à de^ hommes engagés à ce 
service par des moyens trop violens ou trop 
vils pour lui être attachais , ou pour n'être pas 
le rebut de TEuV-ope, destinés j^ttlôt k penser 
les tombeaui de fiàtavia qu'à d^ndre ses 
remparts. 

La Hiôllâttdé n'avait pas noii plus assez veillé 
à sa marine ; cette négligence pôôvôit ^tre ta 
suite de la position particulière dàiis lâ^èll^ elle 
se trouvait placée. Sans s'être art*iérée , ni dé- 
clarée vassale de l' Angleterre, autant ^ue l'avait 
fait le Portugal , la Hollande j<àâssait de sa 
ptl^tèètiôn cit comprit si^ ^fe; et ce qiu acb^ 
Vâîl à là fois dé la gaftnsmti r et de rëndor^iâr , était 
la certitude de rertomber sôus l'égide de !a 
France , lorsque là protection de F Aii^etei^r e l'a- 
bândotinerâk. Oès âênx puissancôà étaient sfcs 
iutSiaîres nées, V^xnè èônttNB l'autre : aussi ^ 
ëtâit-ol passé tbhime m ùsagè de hji i*èjàdre à la 
paît tout tîe qu'elle pouvait avoir perdu pen- 
darit la jguerre. L'Abgleterre a toujours r^àrdé 
ies Etats-Généraux comme un objet d'une im^ 
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jpoirtancë likàjeiirë poiîv (âiè-mètné. ©é- lôngttcs 
alliances avaient téoitiié identifié les dem: pays^ 
Dans ce$ 4«t*nië<* i^ttipÀ , FAiigleienT i rapporte 
nnè partie 4t Ises ttiè* él d^ ses éflfotts à fotti- 
ûet U Hi^llôndê pxiiïf l'oppbser à la Fi-atwJe, et 
fomier f^&f <^te «né fearrièrè pour le nord. C'est 
tje qu'dJè â fait paf k création du royaume des 
Fay^Bad , qui est son ouvrage dî/*ett. 

La Hollande n^a i^éôotivré tjuVitté pérrtîè de 
663 <cok»ilës^ eh lâi^^aiBrtdans lei mâiiis des An*^ 
g|ais les pltts pt'éciétli^â , le Gap él Osyïûn , dont 
la pertcr annule celles qiti lui restéht , et ebm^ 
{Jète là dotninatiôii èôîôibiàlé t^ë l'Albi^eterrè 
eterôe ^Ur la HoSàndë t(!H)ime sttf ttms les 
aùlt^S ^tôfinétaires deà colonies. 

Du Môôté dé la rièbeèse en léapitaul et en in** 
(âtl^tvè oOtiainercialè , ia Hollande f etnportait 
sur tétttèÀ lès nations : aussi, loin dé craindre 
k eôÊfCUrrênce d'aucune dans les colonies, t'é^ 
tait eâe qui faisait craindre la sienôe; parce 
t|ué, naviguant à meilleur marché, se conten- 
tant de profits phis modérés, «lie potiVah sup-^ 
planter dans tous les mar<Aiés tous ses conctir* 
rens, ot dominer là , comme elle feit piartout où 
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elle^e^fc^gue. Dès x[tie jl'onr parlé de cafrâtaux 
et jd^ çojBffoercej la iiô9;^4^'Hplhndais -vient 
sepjUcfsqji^^ui-^mémejaùrpremier rang. 

.11 je^t ra^cureuxi que la Hollande eut com- 
mis un jonbU pareiT à celiii que nous' avcHis 
reprpqhjéjaux Portugais ^ eu négligeanitfe don- 
ner à ses colonies tine/adïnipistration propre 
qui lés eut ^emptées de la dépandanbe di-r 
recte^ . de l^ur .métropole. ^Mais la'-HdUa^ide 
p'âiy^ piL ]doDnûr ^,s^ t^^nie^. ce-qii'rdSi^ nV 
vai^t.pa^. ejle-^méme^ .i^ne ÇQn^ùti^ûon; LeC^och 
^epip^en^^de ce p^;^t^t[difB(^rÀ d^ê^r; 
trop péputHcain ppi^rCe^u'iJty ayait,e];idui'de 
n;»^^arf^ique , trop mpUî^iHJhique pour ce: qui 
s'y montrait de népiibUçah] ^ trop arist^craticfue 
pom* la. partie déinacrati^^^ trop datpoqrfti- 
que pour ^.partie ^f*i^ocrpitique^ . seS) él^eië 
n'étsàéat pas mêlés dans dÇ; justes propor4k>iis< 
GeÇjOuyemepient était,un peu cbaos, etco^nmé 
c'est daas les ténèbres qu'on est le plus Sujet à 
sp heti^r.tei;, dejongs ûrailleinens entrô larpartie 
mpnarcfaiqji^.et la pfirtie réptiblieaine,. Soute- 
nues chacjjine . par ^ U$..^^a{&[^^ qui entraient 
d^^^ ^ .ÇpPîBff^i^fOffi.4Çi.ÇÇttei singulière cohs- 
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tittition ', ponduisitiëA'J àÂ'r^AH'éHsètkiiéiii' qui eut 
Meti énji794, et <Jui'!FéVfcHtn«në«t'âccepté'par 
tffltèipartîé àèiW^éllmi^ ,- Wiaiaé rëxpiaiioa 
âe celui qiiic avait* ^^fatt- ^cn i ^ 87 j 'pair mié 

dé ees espièfeës de^iW^^iÉ^^'irùe l^^^^àife^ 
saMem;'pa»'sei refiîs^P Là hàtîob^ se trôtitâ pàf ^ 
tagéôypptce^qil'eUe était itti%|^ii^îtiléBf >> ^llë fit- 
nâtifi^age^pàrce qû^lteëlàitimalftsefoë!^ èUe lau-( 
irait pétd:y ^t s^et^âdt^e^téèfêffîkbééi^dèi^^te^d^d 
nations V ^i ^étàt qti>4r^lii«i jk)Lc{m^ ^ kv^t [ eu 
lui-fAéme une <r0il6tbji»^ib^ ^potlr^ fiéfèhdre sa 
propre existence iai Vf^' |s^ ùol^^ét^ \j ^ilime 
on le dëto^ntreiia'pliaêlb^fci^fi^ I^' '- '-l'it^i r • 

L'Angleterre avait'^^ttdtfftpe-lcô iwtiiôs'^éu-^ 
'pies V pécHé ^ontpi^lô ^tKÀpe^UiamXhite^de^ 
propordons entré Jd mipôpol^ 'ét'k^^}t^ie& 
Cette • inobservation 't^o^vë Bon àpfpUodtiioû à 
Fëgard de ses trois* Goloniesvet<FàUt!âflgil^ le 
temps à F^afd> d'uft€gqtiafitièine.«i >i «si» • ^ > ' - 

Ce sont 1** lesEkjatfihlftiH •a^'î rinde^ 5? le 
Canada-, 4'*>leCap.^»> ^-- -'-^ • - ;. -î^h)} -:•.. 

Les Etats-Unis ëtas^trop létçiidltf ^^ «t su^ 
ceptihle& d'aGquérh>i}neiiro{> graade'po^ation 
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tcirrûë; le moment arrivera un peu pins tôt , im 

peu Jîhis tard, maisî} arrivera ;'ei'îl' n'est pas 

'ffiffiéiïë d'apcrcèvèir le termer de' c6t empire 

"darfs'lcisi progrès dé.' feoîi étendu^,' et dàins ceui 

tjuè lés naturels feront dahsles' mœùrs^ de FEu^ 

roBe^I/epremier génét'àHhdiën qui -sersi formé 

dans les rangs de Fairttiée anglaisé de FInde sera 

le' dérAiér Indien qui Servira FAngleterf e contre 

Ylnéél et <jtn -j^eiit dire' combien d'Hydér-Aly, 

dy TippoO-^SaïK sbrit déjà sous ses drapeaux, 

ô'ufîrêts à ;f ëiîtrér? Wy a vingt ans, qui son - 

gifiàn 'a'*Toïïssaint'rIioùverture,- à JChristophe, 

à'tÔiiScés cheft de bandes ou de conseils qui 

YÔ&isfeéîit dé Saiftt*J)tfrïiingue, bu qui leTegis* 

iteritTQiii peut déterminer le rioîht auquel ram- 

' ' ' * ' t ■ 

bîtimTj l'amour' de' la-Iibértéj et tous les sentît 

ihëris qtri sont éii possession d'exalter l'esprit 

des hommes , et de î<» détourner' 4ëlèùrs de- 

tftîf 9^^ pourront portei^ même des Anglais , à 

lîoncevoir, à conéèrter,àcoridiiîreà€xécùtion ce 

gi*abd éiéhénïenÉ?I?rnde, asservie pardésnaains - 

Wgl^Iises , peut être aflfranchie par deis* Anglais. 

(jdtn'qn'il en Sjoit, et à quelque heure que frappe 

çé* fc'ôtip , désormais inévitable , rAo^leterre 



> 
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i?en a pas moins viole' lé principe ëlétnemaire 
de tout l'ordre colottiàl^ c^tii de nepiais étendre 
seè possessions au d^àà^ ses propoirtiott» na-» 
tiïrdHesi. ; On peut facilement se faire Fidée de 
Fembàl^aâ dans lequel,- par Foubli de ce prsci-t- 
câpe^ F Angleterre se trouverai t placée , si les ifois 
ourquàtre guerres calbnialement cpntinentaleâ 
aùxqtidliès ses possès^ons colonial 'prêtent , 
vetifaietit à avoir lleti à lâ^QÎs. £1 n'«« oouti^eair- 
cune probabilité <jue.FAftgteterre puifeieja^oir 
simultanément à coml^attredansrindejdapsiie 
Canada^ dans la grande oo(k)niednCap,dontla 
population , ainsi qUr'&iii'Citfnada/est^diffêrente 
de la; ^ieâne; : cesonideûk^euplesioonqmslSu^ 
rcment une guerre d'Europe et une ^erre des 
Et^s-tJttis^niarcheraientde {iront avedcés trois 
querellas; il faudrait* faîrefece partout , et cda 
^éi'airdilfimle, cher et dangereux. L'iApgleterre 
a encore' eu le rare boBheuv de ne paséprou* 
vet id'incbnvénieiis' par IWmement des* NnirSi, 
que, cpmratoutes. les* règles de la pm^eno^? 
elle s'est permis à la face dès insurgée de Saiiit* 
Domlngue. Cette témérité n'a pas Q<3s^é d'être 
beurétise^ mais il y a des choses aux(|u^llj3$ il 
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ne faut paft Fer^f; Ppur l^ çQloniesî iq^i)}ai* 
re3 , peu étendues y peu peuplées , ooi^t^iue» par 
de fones position$|miUuires, TAn^eieFre nV 
besoin'que de ses^ais^eaux^ ei ,| tam qu'^e en 
9xmty oeseolomes lui resieroni souniia^^ 

£ei revaBebe^ du ooiéd^ h luariisie^ FApgl^^ 
terre a rempK toute sa ée^tmée. Jam^ ft?<}ple 
n'a réuni au même^de^ \e% ^^i^enç df!^ :Ia 
puissance maritime y le géoi^ (jui )k ifiyi^ ^ 
l'art qui la dirige^ Les Ai|^i$ so^ty p^^^çs^^^joe,, 
un peuple navigateiw; itit ftqnt d;i5 ô^^WOrum 
peuple eoxnmerçanty é| p^F con^éq^t^t U$: 
sosit lé. peuple colonial p^r ei^cellenoe^r Aw$i^ 
quelle fortune n'on^^^ih pas &ite avk% «otaries? 
Nous en ^Yons traeé l'^t^n^ant taU^^> et 
cette fortune est de nature k 9e pouvoir que 
s'améliorer et s'accroître} car les Atigll^> 
n'ayant {dus de rivaux sur nier> par là noéme 
n'en ont p^ aux colonies. Quoiquembias ric^o* 
ment 'possessionnés en territoire que les £$pa** 
gnols y ils le sont bien plus solidement qu'eux ; 
car ils peuvent toujours entamer les posses-^ 
sions espagnoles; ils peuvent choisir celles qui 
sont à leur convenance, comnxe ils ont fait 
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pcHir la Trinité, et comme oa Io$^ vus préts de 
le feive pour îes Philippines : a^ufi^u que Us Es- 
pagnols, infëri^Mrs eq marÎQQ, ne peuvent ja-» 
mpis insv^tc^ 1^ possessions. ^0glaisQ3>.réjduits 
comme ils le som è garder, les arr^^ dans leurs 
ports, et la pl^$ étjiQite défw^iv^ da«s.tmues 
leurs Golc^ies^iijEjS^5bc»se^§fti^ même venues! 
au poii>t j<[j\^'ilja'y a pai^ TOQ^i^olome doatl'Au-^ 
gleterre ^e:p^iÉî|^ feijrç $09 pr^fU toutes les ibi& 
qu^elle.Ie j>)gera comyeftable^et qu'il n?y etta 
point qu'ton , piûs^e Ivi feire rendre autrcnacnt 
que p^p d^ arraDgemeas vi^ilontaires , ains\ 
qu'on Fa vft àU; fî« 4es deiix dernières guerres^ 
Vdil^rOÙk supériorité maritime conduit, et où 
^lo a <3eî*éJ?A^gleierré, Elle auppiée oheislellé 
av\d^4VA4%p^u]atiQa corcfspondaiKtQ a Bé^ 
tendue 4f ^es $oloiûes> ^k lè& garde ^pliisi rft 
6.^aQ€i&/^nt aY<K% ^s vaisseaux^ que tes. Auireb 
avec IWiTi l^taiUoaSi: car ellâiempédie, avec 
ses va^s^Qftm , les.bataillcms.d'<aborder>a!iiix èo^ 
lomes^, et, hloquaut a la fms .toute Pen/vetoppe 
des métropoles et toutes les oolome6,ellelewBiet 
dans l^|K>saibiHtédeoomm»oiquere]isdmi$fo; 
C'est CQî que. l'on l'a vu: jerécutep Qngpànrdl 
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pendant le long'ebitirfir'd'afnriéés qu'oéit rem- 
plies les àetniéteB ^ett'e$ y qui l'ont mOûtrée 
assiégeant régcâîetmiem tous lés "pcMs de PEu- 
rope , /tous ies;^tages! des colonie»' àé ses. en- 
nemie ^ iBt' tl^açâM 'eàlte élteô trtl^^lî^ë de dé- 
ma(reali«(ii que i^t^'iia^à fa fraiî^ir.' T^sc sont 
1^ eSfets^de Ja piri^9B<3iÀ^'teàrïiic6er;'Û& 4é^ 
magentrAngleteri^ de b disp.it^^itioh^de la 
Hiéà*opole aveb-^ei( lôokyiiies pi^t^s^' et' âVec 
œUos des: antr^ ;, ei^MâB :^lte: Yli$(t^%Iqui lui 
donne gûr; les mer» $ArmiprémH(:é^mA^oMÂ^, 
jx>teièc^p.^'^(xit&rî^ùVP là 

baie d'Qudson ijiisqift'aux botféli^â éa Gange? 
Des: suceés touf<Hïrs soutenus ne| 'laissent i4èn 
àldësirêr pourUapôIogiede sa.tigâânoe'stu'/sa 
pbisfôni3e..marirâii^-Ji^' Angleterre ^ av^c: une 
pi9pul|[|ioù infériéui^è de près de ndôifié à Celle 
deilarf rance ,<n^s avec une mafiïie ilïfitiimeni; 
supérieure ^ ;a iini Ipan ila chassef ' àé toutes ses 
eok)mes'; elle a^^ ide^deisus ses vs^isseattx ^- i-en- 
verpé!,> annulé y envâfii .ces forter^s^, dont la 
France faisait sa kùretë et sa gloire; i^a' France 
avait dans Flnde iaipriEorité de temps sn^P An- 
gleterre!^ elle ^vait aussi la prééminence de 
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forces; sa fortqne , sous Dupleix^ était mcûntée 
au point qu^ ;C^lle de; l'Angleterre atteint dur 
jourd'hui.'LaiTOarine anglaise a détruit ce. brilr 
lant édifice ;,;e)le a affermi sur ses débris, la 
puissance de sa métropole. ' ;» 

Tels put été , tjels seront toujours , en fait dé 
colonies , Iqs résultats de là supériorité maritime^ 
Il était réservé à la révolution d'enrichfe 
l'Angleterre , en ruinant tout le monde ; de 
travailler, à élever, à combler la foriime de 
cette puissance , lorsqu'elle déttuisait toutes les 
autres^ Ce. phénomène pi'Ovient uniquenient 
de la supériorité toay^itimfe/ Les Anglais ne s'y 
sojij pas mépifis. N'ayaiit. riefi à ; opposer' sur 
terre à l^eurs^ e^epiis, les.ApgJ^^b se sont misa 
faire la guerre çqlpniàlemer^t;: ils y.faîsaient des 
progrès. porr,e^pjondans à ceto que leurs enne- 
mi^ iisiisaiept sur le continents A chaque cour 
qu^t^' con^nentale des Fraa^^ \ les Anglais 
ppposai(çnV.un^. conquête co)x>^i^e* mais il^y 
;9ivait eçtre Içj^.deux espèces dfs conquêtes U 
même différence. qu'entre Jçs deja-x conquéraos 
qt. les deu^ thé^^t^rés de leurs,§]i;,pl0its : car céJlfis 
x^es Franç^,étaient préfç r^ib^^^ <^e; leur «fttujrej 
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taftdîs que celléi des Anglais ne T^laielii pas : la 
raison s'en trouvaitidaiié lisidifitirèDCe de la nature 
des deuï puissances, et dansiselte des élémeos 
sur lesquels elfes s^-eterçafiefbf. Quelque bonnes 
que fussent les arm4éS française, ôh pouvait 
leur eti opposer d'^égd^ j ^ti lieu <|U6 l'on nV 
perçoit p»s ee t^âfé Vott péttrak opposer aul 
flottes ânglaiideë : eàr oti né |)iiut se dissimuler 
que tomes les maires de HEuhjpe réunies n'é* 
quivakm pa» à ^llë dé PAiïgkté^re seule. Où 
sont donic les ttmyeàs de M Ëtrracber une con- 
quête coloniale? Ce D*ést J^trs pfer la guerre 
que l'on peut les lui raVir; la paix seule peut 
lui faire restituer , et lès négociations , plus ef^ 
ficaces que la £orûe, ont/ dans ces derniers 
temps ) obtenu ûû que cdle*m n'aurait jamais 
pu lui arracher. Ce n'est que dans tértaines 
circoôStances que Vim peut biêu ju^r de la 
nature de pliisî^eiii^S eboses ! pour cela , il &ut 
qu'elles Soient poi^iées i i'ëiLtrêriâe. Ainsi, avant 
les deffiières années, on pouvait bien avoir 
l'idée de la puissance riaaritime dé l'Angleterre 
et de SCKU influence sur le système colonial en 
général; tnais'onnese figurait pas cette puissance 
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alissi éi^due qu'elle a paru l'être. A la vérité , 
on avait bien vu, dans quelques guerres, et 
principalement dan« celle de 17 56,* la marine 
anglaise développer une grande sù^riOrité sur 
ses ennemis, tant eki Europe qu'aux colonies; 
mais , dans aucune occasion , elle n'avait dé- 
ployé un ' asccndaiït aussi décidé, une puis- 
sance âUBsi prépondérante : jamais <m ne l'avait 
vne enlacer dé ses nuMe bi^as tous les rivages 
de l'Europe , tous lés abords des colonies , et , 
'semblàbï^ A un mur y ^e fd^cer sur les mers 
comme une barrière iïù^fi^éhéttaMe entre toutes 
lès métf i^les et toutes les tc^onies , interdi- 
saM toiite cômmttttÎGfaticto éfàtfe eUes. Il iFaU'ait 
que les dioses fiissi^i^ ^bl^ées i iœ d^egré , pour 
donner une idée Véritiible de la ptii^saùee na*- 
vâle de l'An^etel*re. Si fon potivaît prendre 
po^ ^iiÈL paradoxe ou pbur une flatterie adres-^ 
sée à i'Afagletiërre , l'assertion -que toutes les 
marines d^ l'Europe n'éqtilvaflenft pas à la 
sienne totfte seule, nous demandons de Touloir 
bien observer que, se borner à ooWsidérer les 
élémens de la forôe que sons les senis mpportd 
matériels , c'est n'en apercevoir que le côté le 
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moin^ efpçfaqe; qu'il faut surtout tenir compte 
des .dispositions, morales. qui sont nécessaires 
pour -dçnner , par leur réunion à cette force 
physique^ tout son développement et toute son 
action; Ainsi, ice n'e^t pas tout, pour être fort 
sur mer, que d'avoir .des .vaisseaux, des maté- 
riaux propres à leui^ construction ^ et des bras 
pou^ les igouverner : aqui[^eut*il é^re interdit 
de se,procurer ces élémekâi|» Qiatériels de Ik force? 
Mais cqqpi doit l^u^ 4PWpc de l'action, c'est 
la bonne disposition de toutes les parties iicsti* 
nées à les n^ettre en no^ou^vement; c'est Ja,bpnnç 
direction que l'on s^it leui: imprimer ,• et sur^ 
tout lat facilité que l'on peiut avoir» à: les faire 
mouvoir. En cela , comme en tout y le ^physique 
remplit ;Sa destination: içi;va];iable,Q(^Uç d'être 
soumis au moraL Ainsi ,.•; quoique l'Europe 
puisse , ^n réunissait ^p.floHes , porup^^ un 
plus jgrand. nombre de vd(iss^au^ que .11$ Iç fait 
l'Angleterre, quoiqu'elle soit.- plu$ riche en 
moyens d'en construire, cependant, :ÇQipaie §es 
forces sont éparses , flufil manque d'unil,é dans 
les intérêls.^ et par conséquent dapsies volon- 
tés decepxq[uidispo§wt de ces vaissea,ux, dans 
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leâ bras qm les xnaiioeuvte&t , dan^ les tieux 
qui les renferment ou ifaâ pourraient les rece- 
voir, Fuuité qui appartient à l'Angleterre com- 
penserait l'inférioritë du nombre ; la supério-^ 
*rité morale èfiacerait la supériorké ttiatérielle; 
et il est bien probable que si cet étte de rai-^ 
son , une coalition de toutes les maiine$ de l'Eu^ 
rope , venait à s'effectuer contre l'Angleteri'c , iî 
est bien probable, disons^nous^ qu'elle ne servi- 
rait qu'à constater «a supénorité et qu^à élever 
à sa gloire un monument ^ipore inconnu dans 
l'histoire du monde, (hi en a vu un échan-^ 
tillon dans la manière vigoureuse dont dlé 
«touffa, dafis le port mémeÀe Copenhague^ la 
ncuoralité armée de 1801 •^... et pour frapper 
ce cou|>, ^e a'avait pas détourné un seul de 
ses vaisseaux de leur» statîcKûs ordinaires, 
. Cette même supérbmté maritime ferme eil'^ 
€ore cntro TAn^eterre et ses colcmies des Uens 
très-propres à les tenir ooies^ comme à lui ga-^ 
rantir leur fidélité et leur jouissance : car, par 
celte supériorité la colonie jouit en tout témpi 
des avantages de la paix , et son état est , pour 
ainsi dire, celui d'une paix perpétuelle, hecô^ 
h fl5 
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Ion tjc peut, par ëtat^ avoir rien à faire dans les 
querelle$ de la métropole; elles ^e le regardent 
jamais directement : dès qu'elles éclatent j elles 
retombent sur lui et malgré lui* Voilà son bon- 
heur arrêta, son état essentiel compromis : car 
cet état ne pouvant être que de produire pour 
avoir de quoi consommer, tout ce qui arrête 
ce double mouvement , qui , semblable à celui 
du cœur, est le. piincipe de la vie coloniale, 
comme celui-ci ^t le principe delà vie dés êtres 
animés; tout c^ qui interrompt des rapports 
aussi nécessaijres , tourne au détriment du co^ 
Ion, % en se prolongeant, devient la cause de sa 
peiite et de sa ruine; il ne peut être envisagé 
par le colon que comme un obstacle à scm bon- 
beur , obstacle qu'il doit écarter dès qufil eu 
aura le pouvoir. Telle est la misérable c(»i- 
dition des colonies appartenantes aux puis- 
sances de degrés inférieurs en marine. Dès que 
1^ guerre éclate, la grande artère du commerce 
est coupée poiwr elles : plus de circulation, plus 
d'envois, plus de retours; la culture languit au 
milieu d'une abondance ^stérile, et qui ne peut 
plu» fournir aux besoins de ceux q\ii la pro- 
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wiîsent. La route de la métropole se ferme; la^ 
oommunicatk)n du monde entiei'avec la côlo- 
ftie peut êite interrompue; Tennemi peut y 
aborder, s'y établir , en disposer comme il veut. 
Bi^.de pareil ne trouble , ne menace les colo- 
Hie$ an^àiseé : la guerre exerce ses ravages au^ 
tour d'elles, Pairain tonne à leurs portes ; vain 
fracas j inutiles efforts ! les flottes de l'Angle- 
terre sont là pout* protéger leurs colonies. A l'a-* 
bri de ce pavillon dominateur , le colon anglais 
cultive iet dort aussi tranquille que le fait en 
Europe le cultivatem^ français j derrière le triple 
rempart qui coùVre également son champ et 
sa patrie. Tandis que les autres' colotis gémis^ 
sent dans leurs prisons^ et qu'ils voient flétrir 
les fruits d'un travail devenu inutile , le colon 
anglais voit s'accrcStre le sien propre; il s'ap- 
proprid le malheur de ses voisins, et prospère 
de leur^ infortunes. L'Océan reste toujours ou- 
vert au transport de ses denrées , à l'arrivée de» 
convois de la métropole, et les flottes anglaises, 
embrassant toutes les mei^à , en couvrent toutes 
lès routes pour y mainteaair, en faveur du com- 
merce avec les colonies, une régularité de çom*' 
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éitiBieatioiM <^ale à celles que le comment entre' 
ûwi entt^ ses parties, et lea postes entre Londres 
ei Dublin neourctdent pas aveeplus de régularité 
qne le$ flottes entre FAn^eterre et l'Inde , entre 
Londres et la Jamaïque. Cet avantage eat isK 
menscy et complète dans Tordre colonial tout 06 
que rpn peut attendre de la puissance maritim^.^ 

A ce prQmi<Hr et capital avantage y 1? Adj^ie^ 
terre joint ceux qui résultent de la supériorké 
des capitaux et de Findustarib. 

La richesse étant très-grande en Angleterre,' 
l'esprit dfi la nation étant entièrement tqura<t 
Tcrs le commerce, les Anglais peuTent em*^ 
brasser toutes les branches du commerce, ^uie 
avances duqnel ils ont 'de quo^ firamir , iandis 
qtté lea auti^es peuples * en manquent , et sont 
trop souvent dans le casi de les demander à 
FAngléterr% même. Cet avantage met: les ^n* 
glais dans le cas de ne se ^efuaer à aucune en^ 
treprise par eux-mêmes , à aucune demandé de 
la pan des autres , et de tenter partout le në^ 
gociaot et le consommateur par les avancer 
cju'ils font aux uns, et par Je crédit qu'ils oft 
frent aux autres. L'amorce est trop douce pour 



DES COLONIES. Uy 

ii^étre pas fôite ; ti une fols quVle est sakie, il 
n'est pas aisé de s^ea détadiier) parce que les 
Anglais ont l'art d'enlacer leurs œarcliands 
de manière à ne pouvoir rompre commode^ 
ment avec eux. Leurs avances €( leur boa mar*-» 
ehé les introduisent dans toutes les affaires , el 
une fois qu'ils y ont pris poste, on ne les en 
déloge pas aisément. 

Quand les consommateurs oiH goûté des 
douceurs du bon marché et des crédits que les 
Anglais s'en vont offrant partout ^ on ne con^- 
çoit pas comment Us reviaidraient à la cherté 
d'autres fournisseurs , cherté «pH doit aller en 
augmentant par. leur appauvrissement même; 
car , à mesure qoe le numéraire y les matières^ 
premières et les bras deviennefit plus rares 
parmi eux , les fva» du commerce; tjlii se corn*- 
pose de ces trois élén^^ois^ doivent aussi aug^ 
mcQter et Constituer Iëi nation plus chère en 
infériorité avec^ Iff nation meilleur marché : par 
iQOUséquent &ire tomber l'une, et élever Fautre 
dans la métne proportion dans tou^ les mar- 
chés du monde» 

iz'' L'Anglais y tbaih^ par ses colonies du îJol 
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OÙ naisseat une pariîe des productions reclier-* 
€hëes dans toutes les cpnsommation^s^ possède 
dans "ses fabriques le moyen de leur ajouter 
une valeur souvent incomparable avec leur va- 
leur pi^imitivej^ il a Fart de la centupler. Le 
coton y né dans les colonies anglaises , acheté à 
vil prix ^1 Asie, en Amérique, en Afrique , ac- 
quiert, sous ses industrieuses mains , des formes 
enchanteresses , se revêt des plus riantes cou- 
leurs; devançant la déesse. aux pieds léger»,. 
*qu'on appelle la Mode, FAnglais court au-de^ 
vant de tous ses goûts, et lui commande lors 
même qu'il a l'air de lui obéir. Les cotons an- 
glais ont triomphé de leurs anciennes rivales, 
les soieries de France; Manchester a vaincu 
Lyon. D'où viennent tous ces vêtemens qui 
d'un bout de l'Europe à l'autre ornent tous le$ 
comptoirs, invitent l'adieteur par leur frai-? 
cheur et leur éclat, et parent à la fois tous les 
âges, toutes les conditions et tous les sexes? 
Partout on pe s'habille plus qu'à l'anglaise, on 
ne veut plus que de l'anglais. Où est le siège de 
cet empire universel? N'est-ce pas. dans le nomr 
bre et dans l'iiidustrie de ces j&briques , oij^ 



DES COLONIES.. 35^ 

Knveniion et Id sîmpKcité des procédés éepno-; 
misent les br^s et k temps, oii le goût Cf.ée tous 
les jours des^ formes iiouvelles, oà iL doaae à 
tout un lustre, une solidité et un poli qui con- 
trastent trop avec les produits des autres iiidus* 
tries pour leur permettrela concurrence? Cette 
supériorité de qualité et de goût a fqrcé les fa- 
bricans. de plusieurs comi^ées à recourir à lem:, 
imitation , sans UqueUe ils se yçrraient dé- 
sertés. Ce n'est plus que sous le masque de 
Vanglais que la plus grande partie. des mar- 
chandises osent se montrer, et qu'elles peuvent 
trouver du débit. Mais l'art informe , et la pau- 
vreté habituelle des fabriques des autres peu- 
ples, les tiennent bien loin de celles dont elle^ 
emprunteat le nom , et le déguisenpient ne peut 
échapper à l'œil le moins e^^ercé. 

Cette double supériorité de capitaux et d'in- 
dustrie a porté commercialement les choses au 
même point où la supériorité maritime les a 
portées politiquement, L'Angleterre n'a pas 
plus de çopçuvrens d'un côté que de l'autre : 
on ne peut pas, plus lui opposçr des ateliers quje 
des vïki^seau^ , et les. étrangers ne peuvent I^ 
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primer que sur les anicles de consommation: 
qui eûsteat sur leur sol , et dont eeJui de TAn- 
gïeteiTe est dépourvu. Ainsi, la FrMice, PEs- 
pagne et l'Italie ont des productions de simple 
consommation, dont PAngletfelPre manque; 
elles la priknmt sur ces articles , mais c'est tout: 
car, dès qbW revient aux objets de fàljricatiou 
ou de transport , ^Angleterre rentre dans ses. 
droits et reprend sa supériorité. C'est sur cette 
base cpi'elle avait étabK don traité d^ commerce 
avec la France; die oppose des fabriques à des. 
• denrées, et comme les prenrières prêtent à un bé- 
néfice plus étendu, la supériorité du peuple 
fabricamt sur le peuple producteur ne peut être 
contestée ; ainsi le Coton peut acquérir par la 
fabrication une valeur trente fois supérieure a 
sa valeur intrinsèque : les^ denrées au contraire 
restant toujours ce qu'elles sont nativement ,, 
restent aussi fixées à un prix aésez uniforme 
pour n'admettre de changemens que ceux qui 
résultent des petites oscillations attachées à l'a* 
bondance ou bien à la disette. Qh hè vend pas. 
une mesure de vin trente fois au-dessus de sa 
valeur ordinaire et native, au lieu qu'mie livre 
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de coton fabriqué équivaut à trente livres de 
coton brut. Lejtravail fait gagner à la première 
marchandise, il fait perdre à la seconde ; il avilit 
f une , il décuple l'autre ; l'état de nature con- 
vient à celle-là, et celle-ci pour s'approcher de- 
là perfection doit s'en éloigner. 

Maintenant, pour faire l'application de cel 
principes aux colonies , et rentrer ainsi dans no- 
tre sujet, nous denn^nderons : l*^ si la supério-» 
rite de capitaux et d'industrie n'est pas une 
nouvelle sauve-^garde pour les colonies an^ 
glaises? 2** Si elle n'est pas une arme de plui 
contre les colonies des autres nations , de ma-^ 
joîcre qu'il pourrait très-bien être que l'Angle- 
terre n'eût pas besoin d'autres gardiens pour 
«es colonies que de son industrie et de ses ca* 
pi taux , ni d'autre moyen d'attaque contre 
celles des autres, que de ces mêmes capitaux et 
de cette même industrie?Pour s'en convaincre, 
il ne faut que remonter au principe constîtutff 
de toute colonie. Qu'est-ce qu'une colonie ea 
elle-même? Un champ, une ferme, un assem- 
blage des productions qu'elleTpossède, à échan- 
ger cootre des consomtnations qu'elle ne piro- 
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duit pas, et dont elle ne peut se passer. Les 
colonies produisent des denrées qui ne peu- 
vent être débitées que dans Ifes xnéiropoles , 
mais elles ne peuvent aussi trouver que dans 
les métropoles les consommations qui n'exi&r 
tent pas chez elles : comme le bon marehé esi 
pour elles , ainsi que pour tout consommateur, 
la seule règle à consulter, le seul motif de dé- 
termination et de choix , la métrapole qui le$ 
offre avec cet avantage est sûre de la préfé- 
rence, et doit devenir, par cela seul, la mé-» 
tropole d'adoption. Les^ colonies anglaises 
doivent donc rester attachées à leur métropole 
de naissance, parce qu'elle est en méine temp^ 
leur métropole volontaire et de fourniture, 
parce qu'aycune autre ne peut leur faire les^ 
mêmes avantages , et qu'elles y tiennent autant 
par les liens de l'intérêt que par ceux des loî$ 
et du sang. Il y a plus : l'Angleterre les décla- 
rerait indépendantes , qu'elles ne seraient point 
pressées d'en profiter , et qu'elles continueraient 
leurs relations avec elle, ce qui e$t la seule chose 
qui soit importante pour elle. Peut-être que, 
^ur certains articles de consommation prohibéç^ 
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OU renchéris par ^exclusif de la métropole, les 
colonies anglaises gagneraient à se séparer 
d'elle , mais ce ne iserait que sous ce rapport. 
Quant à la séparation de la souveraineté, elle 
n'entraînerait pas celle dHntérêts , qui cA la 
seule chose à considérer avec des colonies ; car 
on n'a des colonies que pour en tirer profit, et 
s'il arrive par une voie ou par l'autre , par la 
souveraineté ou par le commerce , qu'importe: 
où est la diflTérence, et en quoi y a-t-îl lésion 
pour la métropole? L'Angleterre retient donc 
ses colonies par les liens de leurs iiitérêts : elle 
a cet avantage sur toutes les autres métro- 
poles, dont les colonies ont par les mêmes rai- 
sons le plus grand intérêt à se séparer ti'elles; 
car uniquement occupées deleur bien-êtraper- 
sonnel , comme le sont les particufiers , elles 
doivent pencher vers qui le leur fait trouver; 
et comme c'est l'Angleterre qui lé leur pré- 
sente, il y a attraction entre ses'i'xîolonies et 
elle, et c'est la supériorité dé son industrie et 
de ses capitaux qui crée cet attrait. L'Angle- 
terre s'est encore donné dans ses colonies un 
troisième avantage, celui qui résiulte de leur 
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bonne administratiOB intérieure. Tous les. 
peuples se sont ëtablb dans leurs cc4omés, d'a- 
près leur génie propre., et sur le modâe du 
gouvemement qui les régissait eu Europe. Le 
de^>otisme y le rég\me^ arbitraire y ont été h 
partage dés colonies appartenantes aux pcur 
pies du midi , Youés au gouvemem^at abadu. 
La liberté a été celui des colonies anj^sôses, 
peuplées et constituées par un pays libre. Le& 
colons anglais y à quelque distance qu^ se 
trouvent de la métropole, n'ont pas à re^ 
gretter entiârem^it le goutemement de leur 
patrie. Ils n'en peuvent regretter que le sol^ 
car le gouvernement et les lois paternelles \i<» 
vent au milieu d'eux ; dles y sont ea pleine vi- 
gueyr comme en Angleterre ; et , retraçant 
parmi eui l'image de la patrie , eUes doivent 
adoucir le chagrin d'en être séparés. Les oolû- 
nies des Antilles et le Cs&ada s'admimstrent 
elles-mêmes ; le colon y est son propre législa- 
teur ; il jouit de la plénitude des droits qu'il 
exercerait en Angleterre : oeii^iest fort, ^i ce 
qu'il laisse Hen peu de place à la divisioB entre 
la métropole et les colonies. Celles- ei^ àe }u- 
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l^eant elles -^mémeà^ ne peuvent avoir à &€ 
plaindre de la métropole , qui les régît d'une 
manière à peine sensible , et qui , hors les cas 
d'intérêt commun , les abandonne à leur libre 
arbitre : cette heureuse disposition , ea les af^ 
franchissant d'une multitude de servitudes in-* 
hérentes k la qual^;é de vassale , les délivrant 
aussi de l'obligation de recourir au loin pour 
leurs besoins habituels, cette disposition, dis-je, 
épargne à la fois à la colonie des mécontente* 
mens contre la métropole , et *à*la métropole 
l'importunité et les {Maintes des colonies. On 
ne voit pas comment, hors de circonstances 
très--rare8, la. bonçe intelligence serait trou- 
blée entre elles : car elles n'ont que le moii^s 
{M>ssible à démêler ensemble , à la différence 
des autres colonies d'Europe , qui, n'ayant pas 
d'admiijristlration propre, mais étant régies «ur 
tous les points, et de loin , ont à souffrir à la 
Ibis de la mobilité et de l'ignorance des admi** 
Ip^istratejirs , comme de la nécessité d'aller à de 
grandes distances exposer leurs besoins et faire 
«ntendce leurs plaintes. Qu'on calcule combien 
une pareille position est onéreuse pour les co- 
lonies, et fatigante pour les métropoles ; com* 
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bien il faut de peine et de temps pour faire 
connaître à des hommes d'autres diraats, la 
vérité sur dés colonies; combien il faut de per- 
sévérance pour vaincre le dégoût des forma- 
lités et des lenteurs , pour fixer sur des inté- 
rêts aussi lointains, pour obtenir justice contre 
des indigènes, souvent contre les agens mêmes 
de l'autorité que l'on, inlploré. Voilà pourtaot 
oà eu sont tes colonies de toute l'Europe, hors 
pelles de l'Angleterre : aussi Io*dég6ût- des mé- 
tropoles devait- il s'accroître a^vec l'augmeota'' 
tion de la force des colonies,' avec les progrés 
des lumières, mais surtout avec l'exemple de 
la séparation de l'Amérique, et des succès 
qu'elle a eus. : : : » 

r L'Angleterre a C)&tte assurance de plus à l'é- 
gard de ses colonies ; elles ont ce motif de 
.m§ins pour s'en séparer. Ainsi se forme lia 
nouveau lien entre là métropole et la colonie 
par l'observation du principe de donner aux 
.<x>l0nies ime administration intérieure,^capable 
de pourvoir à leurs besoins, et d'allégei' pour 
elles le poids de la chaîne qui les attache à la 

métropole 

Mais qui a créé en Angleterre et pour l'An- 
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gletetre le principe et les moyens de cette 
prospérité coloniale ^ et de ^» immenses suc- 
cès? Sont-ils le produit du. hasard, le fruit des 
travaux de quelques bomines-, FéSet de quel* 
ques circonstances heureuses, ou bien celui des 
faux pas faits par des ennemis ? Non assurément: 
tous, ces cas fortuits ont favorisé les autres 
peuples aussi bien que l'Angleterre; la fortune 
ou le hasard n'a pas de ces espèces de cons- 
tance; et voyez cependant à quelle distance 
elle les a tous laissés. C'est qu'elle avait, de 
plus qu'eux , une constitution qui a donné à 
tous ses plans une fixité que les autres peuples ^ 
régis arbitrairement, n'ont pu atteindre. La 
constitution anglaise a tout fait pour l'Angle^ 
terre : ses prospéiités ininterrompues datait 
du moment où elle présida, à ses destinées. On 
peut mesurer les unes parFautrejon Fa vue s^é^ 
lever, par son moyen, dans la même, propor*- 
tion où tombait sa rivale, dépourvue des mêmes 
appuis. / 

A la longue, les hommes agissent d'une ma^ 
nière forte et durable, non point par ettx<t 
mcmes , mais par des institutions. La France a 
produit autant et plus de grands hommes que 
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ne l'a £iîtl' Angleterre; mais à défaut du ciment 
xle fortes instiluûoDs , leur oawage a p£ri , dans 
le temps que les tnnrarSL des Anglais , liés en- 
semble par * leurs instituiious , ^'idcmtifiaient 
pour ainsi <fire avec dles , et participaient k 
IjQur durée.. ... Cest la constitution an^aise 
qnî a iail les flottes, ^i lui ont donné ses 
eolomes,. parée qos c'est eUe qui a rempli 
le trésor y et soutenu le Isrédit qui ont payé 
«ea conquêtes : les Sottes et les guerriers 
étaient les bras de eette oiMMtilution ; <^est à 
elle que l'on prâte , parée tpx^ c'est par dUe cjne 
l'Angleterre est dâGsudaè^ et qu'elle est restée 
vierge de la. préseneexle l'ennemi et de celle dé 
toute banqueroute f deax<jiosesfort communes 
daos^ tous les pays qm nesont pas défendus par 
le même! boulevart» La constitution anglaise , 
eu dounaut aux Anglais tout ce qui donne des 
ooloniesyleur a donc donné les ecdoûiés mêmes, 
et c'est par le marne mobile qm les ôonserve 
dans leur île , qu'ils régnent sur tant d'autres. 
Les Anglais sont aujourd'hui le peuple le pli» 
puissant del'onîvers^par cela seul qu'ils ont étéles 
premiers oonstitués^etqu'ilslesontlemieux : leur 
êupérioiité présente un motif de consolatioii 
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^ùx aiUrés peuplés , c'ôsl sa soufôô; die lèiir âp-, 
J)ariieni comme à lui, 61 Pan ne peut être hu-\ 
ipilîë par ]a Comparaison, lersque^ pour ^aler^ 
il n'y a qVà imî|^r. 

II Alt un temps Ou iés noms de France et de 
tolôntes s'uiiissaienl par les liens les plus dpu^^^ 
par le plus heureux accord..... Hélas Iceue 
soni^ôe de bonheur est devenue. une source de 
larmes! La France n est plus rien colonialement 
parlant: elle est au dernier rang dan? .Pordi^e- 
colonial : il n'y a pas un ^iède, eUç- .était an- 
premier, à celui-là même d'où l'heurQu$e.An^ 
gleterre domine l'univers. La France yps^dait 
ialors le Canada, PAca^îç/ Terre -Neuve jja, 
Louisiane. la Guyanne^ une partie de^ An- 
tilles , les Séaégàl^ Madagascar, l'île de France 
et Bourf^on, enfin Plnde^, presque dai^s le 
même . degré que le fait ad^urd'bui P^ngler 
terre : car. Dupleix ej lea autres chefs françaiç 
dé Pljide semblent avoir tracé les plaiisi' et 
aplani fes routes qur'ont suivies lord.Cliyes^UA^, * 
tings et.fos autres conquérans civils pu milit^ire^ 
que PÀngijeterre compte dans PInde.. Siapi , |a 
Cochinchine, fâ Cbinc^ étaieiit ouvertes au com- 
L 24 
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merce de la France : qu'a de plus rAiigleterre? 
Qu'est devenu cet opulent et brillant édifice? 
Qui l'a détruit? *Sûrebient ce n'est pas , comme 
éû Portugal , le dé&ut de populatîoii; ce u^est 
pas, comme en Espagne , le dffaut d^industiie, 
ravérsiôn du moiivement et du travail : il y a 
donc d'autres ôaliâès, et où les trouver, sinon 
d&sr riiïobsefvàtion des principes posés plus 
haut pour Pordre colonial? La France a voulu 
des colonies, sans vouloir ce qui donne les co- 
lonies e| cequi Im conserve, la marine; elle a 
bien voulu FeSet, mais non la cause; elle a 
i>|en senti le pril des côfenies, maïs elle n'a pa$ 
eu l'air de savoir à quoi elles tenaient ; elle 
voulait les fruits, el détournait les yeux del'arbre 
auquel ils étaient attachés. De plus, la France 
a toujours régi ses colonies sans elles , et sou- 
vent malgré elles ; eflé-même manquait de ce 
qui pouvait faire le ciment de ces précieuses 
propriétés avec elle. En fallait -il davantage 
pour Pàmener à l'état de dénument d^ns le- 
quel eHc est tombée, etlçi faire passer du pre- 
mier au dernier rang dé l'ordre colonial? 
Loin de nous la pensée d'affliger la France 
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par le tableau du chaûgemenl qu'elle a subi; 
mais rintérêt du sujet est trop grand ptJur n6 
pas nous servir d'exctise pour les détails dans 
lesquels il nous force d'entrer. 

De toiis les Européens , les Français étaient 
ceux qui pouvaient le moins ressentir les incon- 
véniens d'une grande extension coloniale, parce 
que l'étendue et là.population de la France sur- 
passaient celles de tous les peuples qui. avaient 
des colomes.' Elle avait en elle-même des 
moyens abondais d'y pourvoir; elle comptait 
vmg-oinq millions d'habitans , pendant que 
l'Angleterre, avec les trois royaumes, attei- 
gnait k peine à douze miRièns, l'Espagne à dix , 
et le Portugal à trois. Il y avait là un rîchc fonds 
pour une bonne et solide colonisation; mais la 
France ayant négligé sa icnarine, les membres 
sont restés séparés du corps, ses bras n'ont pu 
le défendre, et les rameaux ont été séparés du 
tronc avec lequel ils cessaient de comn][uniquer/ 
La marine est le canal par lequel doit circuler' 
la sève coloniale, et lorsque cette circulation^ 
vivifiante est interrompue, la mort, c?est-à- 
dire , la séparation , ne peut manquer d'arriver. 
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Or voilà ce qu^a éprouvé la France par \m 
multitude de causes. 

. . C'esCun payavaste, d^ulie grande épaisseur, el 
dans lequel , quelle que soit l'étendue des oôtes^ 
la plus grande parue de la population vit Ipin 
de la inei:, en a plus de peur que d'^avis ^ d^ 
frayée qn^elle est mr le récit des naufrages et 
des dangers de la navigation ^ bien plus ^[Kat* 
tirée par l'exjMisUion. défies avantages. Lacapi^ 
taie est située au centre de F£tal^.loki de là^ 
mer., les. maiîns y paraissent pcfuj left distinct 
tions n'y sont pas, pour fuK : dHfis. Tîniérieiir 
des provinces , ils étaient rlires et hors de celles* 
qui feignent le liltor^A de la. Ft*aùce, ils ne se 
moisiraient jamais en grand nombre. ÎLe gou-^ 
vemement portait; son attention et ses faveurs 
sur le militaire do terre : c'était la suite de son 
système continent al 5 et un pays ne poursuit pas 
àgfax systèmes à la £ois. La marine a'jest donc 
toujours ressentie en France de cette assigna- 
tion a un rang inférieur ^ comme en Angleterre 
l'armée de terre se ressentait d'une position 
semblal^lc, parce qu'en tout pays chaquo cause 
agit d'après sa nature. L'histoire ne nous tnon^ 
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tre dans aucuB temps tes Fr^eais oectipéa se- 
riensemenl de marioo. Dès |« temps des Croi^ 
•ades , oe sont les flottes de y^ni^ ^ des^ rë^ 
publiques dltalie qui les conduisent vers les 
tombeaux qti^s allaient (iierdier en Syrie et en 
Egypte. Depuis ce temps on les voit occ» [>és d0 
guerres contre les Flamands , eoqtre 'les An-» 
glai^, contre FAutriche, contre les s<>ui^er«às 
d'Italie , contre ][es protestans { mais , dans . ce 
long espace de temps, il n'<93t.guère quA^tioii df^ 
marine parmi eux. Louis XIV en veut une, et 
Cplbert Ta créée à sa^ voic;^ mais si cetta créa- 
tion eut la rapidité des éclairs y elle en eut pussi 
la courte durée. MétédN briJiant^ mais passager, 
la marine française périt à là Hogue et à ¥igo c 
quelques actions heureuses ou éclatantes nie la^ 
relevèrent point , parce qu'une branche d« puis^ 
sauce ne se compose pas 4» quelques actessâiis 
liaison (çt sans suite. Ln monarqun français^ 
pccupé à repousser l'Europe de ses frontières 
envahies et de sa capitale n^enacée, n^avait plus 
d'attention à donner à sa marine. Lai^égeoce, 
partagée entre la débauche , la banqueroute , 
les querelles du parlement et de la :bpUd Uni'* 
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genitus , n'ëtait guère propre à la relever. Le 
cardinal de Fleury, eu quittant Fréj us, avait 
oublié Toulon , et n'eut pas l'air de savoir qu'il 
existât des ports en France: dVilleurs , il gar- 
dait trop de ménagemens ave(^ l'Angleterre 
pour rendre la vie à l'objet de ses ombrages* 
Aussi, lorsque les guerres de 1740 et de 1756 
éclatèrent , l'Angleterre, -qui s'était occupa de 
la marine en proportioi» de ce que sa rivale la né- 
g&geait, n'eut pas d« peine à la chasser de toutes 
ses colonies, et lui fit acheter, par la renoncia- 
tion à ses grands établissemens • la restitution de 
quelques colonies , dont elle lui céda Fusufruit 
en attendant l'occasion favoraUe pour les lui 
reprendre, comme il vient d'arriver. Si la France 
n'a pu conserver l'Inde, l'Acadie, le Canada, 
est-ce à défaut d'armées nombreuses ou habiles? 
Qu'étaient alors les armées de l'Angleterre en 
comparaison des siennes? Est-ce même k dé- 
faut d'habileté ou de dévouement de la part de 
ses' marins? Combien ne«compte~t-elle pas de 
j^oms ,illystres dans cette carrière ; les fastes 
ipémes de la marine anglaise en présentent-elles, 
que l'on puisse placer au-dessus de ceux de 
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Tourville et Duquesne? Dan» les combats paf^^ 
ticuliers, un vaisseau français a-t-il jamais 
craint de se mesurer avec un vaisseau angtail»? 
Dans la guerre d^Amërîque , la marine , retevëe 
par Louis XVI, nVt-elle pas reparu avec 
honneur sur les mers ëionnées de sa présence 
inattendue; mais tous ces efforts , ou plutôt 
tous ces essais, satisfàisens pofir l'honneur na* 
tional , étaient insuffisant pour la protectîOi< 
efficace de grandes colonies. En voyant PAn- 
gleterre ne pas s'écarter de la règle fbndamen-^' 
taie des. proposons entre la puissance colo- 
niale et la puissance maritime, la France ap- 
prenait ce qu'elle avait à faire : l'exemple était 
là, il fallait le suivre ; en ayant des flottes comme 
FAngleterre , elle aurait eu des colonies comme 
elle. Non, ce ne sont ni Clives ni Wolf qulftliv 
chassé les Français du Canada et de Plnde , inàis, 
les amiraux et les flottes de FAngleterre c]pi, par' 
leur habileté et leur nombre formaient entre' 
elle et ^es armées agissant aux colonies , une^ 
chaîne que rien ne pouvait rompre, tandis que 
les colonies et les ariçées de la France , toujours, 
séparées d'elle par i^abandon de ses flottes , fi- 
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^^i^l^î s^n§ pj)$t^c||3;^ par le 3ispouFS de la mé- 

t^ç}pf ittjpftrtai^;} qu'elle reg^rd^ij ^Io^> ppmipe 

riae. 

I* ïî||e epfBpt^U sur I^ coppéfatio^i delà œa- 
riq^ e^ppgpole, pobp^faûoi^ is|n):farmsame , à 

la, fpi^ bopf^p PPM^ i^V^ S^^r^iy^^r P^^ ^^ défaui 
d'^cti9]p ^ PVI pour iqut perdre eu ag^îssant 
çoEQi|xe 3 Traf^gar , |iu f'çf rql. l«ft trois der- 

nière^ gH^?^ ^^V Mp.^ 4h ^P f^H*^ rçf sf utir le 
dai^gçi? Cl Ip y^e. 

2°^ La FraBCp s'^pp^yait av^^i pouv h garde 
d^ $es çoloi^if^ , sur les fbrtere^sp^ dqnt elle les 
qa M jfesaû : défense in^nflQss)))!.^^ puisi^ueia uia-« 
riue pe ppu>aît le^ sjpRtepir; ce délV^t d'appui 
les liyralt avec le içuips s^ l'coj|^e|fDi j .auquel il 
esveftsûltç p^vis di^pile de }^ eqlever. Legou- 
ver^^emeut ^r^nçai^ ^\^\\ ruop^ré up défaut de 
jligçineqt daus cette transposit^pp apx polojpies 
du ^ysièppie dcfensif qui e§t propre à la France* 
J^es forteresses protègent U'ès-biea ce ps^ys^ 
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parce qu'elles ^ont à leur iqi^ protégée^ par l^ 
armées françaises qui spnt toujpuri^ présentes 
sur les lipux, au lieu qii§ }(#s flgt^ françaises 
éiaieut presque toujours însulfisanf f^s i^aksenttes 
(les Ii^u:xf qu'elles (ievaieiit déi^ndre. Camm^ il 
n'y avait aucune parité entne les ^ei^x olijpjtQ m 
eux-raca>es , ^ ne devait p^s y e^ ayoir davan- 
tage entre |es accessoires au'i^queis oa l«s rap- 
portait si mal à propos. C'est cet enseiphle de 
négligences, d'oublis, de fausse cpniipnce fBl de 
faux jugemei^s qui Qpt amené la catastrophe co- 
loniale de la France , pendant que l'Angleterre 
n'a pas fait un faui: pas d^s cette même car- 
rière. 

Les qolpnies françaises étaient régies comme 
les provinces de France, par des préposés en- 
voyés i\e la métrppolc, et donnés par elle. H 
était k pew près de règle de n'admettre les cô- 
Ions qu'aux emplois U^ plus subalternes : cet 
ordre était trè/S-pénib|e ppMr ]e cplon^ et très- 
défavorable à la colonie p^r les raisq^s que nous 
exposerons plus bas. 

• De plus, la France ^'ayai^t jamais eu de gpu- 
vernenient régulier , ce que l'on pclit]^ appeler 
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une oonsdlution , a parUcipé k tous les iiicon- 
Tëaiens attaches k la mobilité de cette espèce 
de gonTernemem qui est concentré dans un 
senl honune, qui commande à quelques hommei 
de commander en son nom k tons les antres. 
£n France il y a toujours eu de grands hommes^ 
etjamais de grands plans ; ceux-ci ne peùventrë- 
sulter que de la suite donnée à une idée mère^ 
dont le propre est de former un système 1^ dans 
toutes ses parties. Mais comment auraît^elle pu 
aToir cette suite dans les idées , lorsque tout 
était soumis k Finstabilité, apanage ordinaire 
de l'esprit humain, aux variations qui suivent 
à leur tour le changement des agens de cette 
autorité arbitraire, aux révolutions mêmes qui 
se font remarquer dans le même homme, sui- 
vant les degrés de l'âge , de 1^ santé et de la 
fortune : car il y a toujours trois hommes dans 
le même homme, l'homme delà jeunesse, ce- 
lui de l'âge mûr , et celui de la vieillesse , qui 
ne se ressemblent guère à eux-mêmes. Voyez 
Louis XIV. En quoi se ressemblent ses trois 
âges ? Une bonne constitution peut seule mettre 
à l'abri des malheurs inhérens à ces vicisd- 
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tudes qui font partie de la nature de l'homme. 
Une constitution est le lest qui donne de la régu- 
larité à la marche du vaisseau, qui Faide a porter 
la voile; c'est encore l'ancre qui le fixe dans le 
port , et qui , le tenant toujours près du rivage , 
le met à l'abri des mouvemens irreguliers , et de 
la violence du vent et des tempêtes. 

La France ayant toujours été aussi peu fa-* 
vorîséedu côté des institutions que l'Angleterre 
l'était abondamment, a dû perdre dans •les 
mêmes proportions que celle-ci gagnait. Les 
deux causes produisaient chez les deux peuples 
les effets qu'elles devaient avoir ; ils rabaissaient 
l'un , ils agrandissaient l'autre , et là France , 
livrée à toutes les variations qui suivent de l'ab- 
sence d'tme constitution , disparaissait des co- 
lonies à mesure que l'Angleterre , appuyée sur 
le terrain solide d'une bonne constitution , s'af- 
fermissait dans ses conquêtes coloniales, de ma- 
nière à rester maîtresse de toutes les colonies. 
La France, bien mieux pourvue que toutes les 
puissances de l'Europe , des moyens de suf- 
fire sirwne grande colonisation , n'a pu se maiiir-^ 
tenir dans le haut rang qu'elle y avait obtenu, 



58tt DES COI.ONIES. 

pour a?oir man^u^ liut prmcipea stir lequel 
Tordre colonial repose. 

Noua n'avpna poiqt^ p^rle de Findustrie et 
des capivmx de h France f commf^ cause de s» 
ruine aux colonie^. Jamais hs capitaux et Fin- 
dustrie ne ]m ont manqua ^ ni ne lui manque- 
ront , quand on ne {eurt>ppo«era pas œt ordre 
de Qbois^ qui les reatreint cm qui les fiâl fuir, 
qui les arrête ou qui las fait disparaîtra^ 

l>orsqu'on veut parler de puissance active 
en fait de eolopies, comme de colonies utiles 
à la métropole y ce sont TAnglatei^Fe et ses co- 
lonies Vju'il faut citer; lorsqu'au contraire on 
veut parler de puissance inactive et nulle pour 
ses iO|[4onies , comme de colonies presque nulles 
pour la métropole y ce sont l'Espagne et ses co- 
lonies qu'il faut nommer. En effet, quel spec- 
tacle présente cette puissanoe sur la scène des 
colonies, dans les deux mondes? Encore plus 
misérable qu'en Europe, car l'Espagne d'Eu- 
rope est un prodige en comparaison de l'Es- 
pagi^e d'Amérique et d'Asie. Cet état de lan- 
gueur , ce marasme universel , proviennent de 
la. disproportion de la métropole avec les co- 
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lûmes, de rinférioritë' de %9 marine, et de Isl 
nature de son gou verneâûkent , tant en Europii 
cpi'aux eolomes. 

ÂuonrÉ pays n'a }H>rtë aii9$i loki 4(tiè Fa 
fait PËspàgùé' , Falnié déf l'ëténdué cêkmiàle. 
Elle n'a en lËtirôpe qtie tiif^gt-cinq mille lieùèpf 
carrées; dbif^ ses (K)ldt)i<âS etié en possède cinc| 
cent mille ^ ou yingt Ibî^ pittft qu'en Europe r 
Gela dit tout. 

Le p^ple qui , en Europe , erre sut* yaA^ sur- 
face presque solitaire , qùoiqu'^Ue n'ait -ptrâr 
plus de ddtix cent quarante lieues de^lmg, et 
deux cents de4af ge ; le peuj^le qui , en Eufci^ ^ 
voit ses Tilles dës^rtés, 9e!i«t€fiet*s abaiidônn^, 
ses campagnes sans culture ,' lui demandent des 
bras qu'il ne peut lui fbiin^ eh bien I ce peur 
pie ^ eu r^dacieu^e iri*éfiexKm d'^U^s^ , de 
retenit!, dé pafSemer'dc sta population ^ des con- 
trées cUms lesqadles luUmâmc tout entier *^e^: 
rait encore cdmme perdu.- Il a eu Tînoonsidë^ 
ratioh de ol^à^ger ses eAfeUsy d^jà si t^^ dàM 
l'ancieniuoâde , de peupler- ji eut; seuls le ûon« 
veau ; et y ipetiageaiit aiii^ ëoli ènai^g et eét^ ÉUeMi* 
bres, ilii'a^|>ci former, di^j^nic» éffaili^/ 
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pgaier totre des mâno^ qui m rapprochm^îent 
d'^e y tt le lÂta général gagerait encore dan» 
cet hommage au prlocipe âëmentaire de ne 
lieh &îre de dîd|Mro|K>rtioané. fl s'applique à 
P'éocHiomie domesiique,. comme à Pécoûomi.e 
poUÀpie. Il est vrai, pom* les Etats ^ comme 
po^r les individus^ les premiers n'ont pas k 
gagœtr plus que les autres à s'étendre au deÙ 
de oe que eomportem leurs proportions natu* 
r^ee^ et rbistotre, ce témoin irréeusaUe att- 
taat <|pi'încorruptible , a toujours marqué la 
raiM des uns et des autres au point auqpid ils 
oot^ osé les d^Nisser. 

.: Ji Espagne a toujours été inférieure en ma- 
tôiêy evec tous les moyens de jouir de la ^upé- 
rioritémaritime. Depuis son inTincibleÂrmada, 
elle n'a jamais pu paryenir k réunir de grandes 
flottes, et encore moins des flottes bien actives; 
et de qudque nombre de vaisseaux qu'dle 
eharge^ ou qu'elle décore ses états de marine, 
il n'en: est pas moins vrai qu'elle n'en a jamais 
eu plus de cinquante ^i état de servir. Il est 
paiement vrai , que l'Espagne , avec ime po- 
pulattoa à peu près ^ale aux deux tiers de 
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œlles des trois royaumes , avec un non^M-e d^ 
ports au moms éged y et Tayaiitage de sa situa^ 
iion SUT les deux mers, ne eompte pas le quart 
<les matdots que FAn^eterre renferme. Toutes 
ces disproportions constituait FEspa^e danSi 
tin tel état de faiblesse maritime, que les guerres 
d'Espagne sont toujours un sujet de réjouissance 
publique à Londres, et un moyen de s'enrichir 
offert à FAn^eterre; elle Toit dans FEspagne 
moins un ennemi qu'une proie. Depuis Crom- 
^d, les Espagnols ne se sont jamais mesurés 
«éparément ayec les Anglais sans succomber ; 
constamment ik ont été tratnés en triomphe à 
Londres ; et depuis Drake et Blake , jusqu'à 
Nelson , attaquer et battre les Espagnols ne fut 
pour les Aurais qu'une seule et même chose, 
ils ne se sont un peu soutenus que par la réu- 
nion des flottes françaises ; encore cette réu^ 
nion , qui passait pour le cheM^œuvre des deux 
marin^ quand elle avait ëté effectuée apn'ès dé 
pénibles combinaisons , n'abotitit-elle jàttiais i 
grand'chose. Dans la guerre de l'Amérique , leâ 
flottes combinées &tiguèrait de leur masse les 
mers d'Angleterre et d'Irlande | «Iles à^Mm-^ 
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guîrent qu'un seul vaisseau anglais, égare dans sa 
course, et ne purent ou ne surent aborder aox 
rivages qu'elles menaçaient ; elles ne surent ni 
attaquer Gibraltar, ni en empêcher le ravitail* 
len^ent, ni punir les Anglais d'avoir osé le 
tenter ; elles ne surent ou ne voulurent point 
se. réunir en Amérique, attaquer la Jamaïque^ 
et laver l'affront du la avril. 

Quel rôle la marine d'Espagne a-t-eBe joué 
dans les dernières guerres? On l'a vue prison- 
nière à Cadix , ne sortir de cette prison que pour 
celle de Brest, entamée au Ferrol , écrasée à 
Trafalg^r j elle reçoit de l'amiral Saint-Vincent 
le plus mortifiant échec : tous les talens de Mas- 
saredo aboutissent à préserver Cadix d'un bom- 
bardement , et la nature le défend encore plus 
que l'art de l'Espagne : elle livre la Trinité aux 
Anglais et ses vaisseaux aux flammes. Cette in- 
fériorité maritime de l'Espagne lui est d'autant 
plus préjudiciable qu'elle a une plus ^ande 
étendue de colonies à garder : toute la puissance 
de l'Angleterre y suffirait à peine. Aussi toutes 
ses colofiies sont-elles restées , pendant que la 
guerre a duré , à la merci de son ennemi j et si 
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elles lui ont écïiappé , c'est par rcmbaiTas 
qu'il éprouvait à les conserver , aussi embar- 
rassé de les garder qu'elle de les défendre. C'est 
pourquoi les Anglais se sont bernés à attaquer 
des points aisés à couvrir, tels que la Trinité, 
rendue d'ailleurs très-profitable pour eux par 
le voisinage du contin^it espagnol ; mais si les 
Anglais ne se sont pas emparés des colonies ès^ 
pagnoles, ils les ont bloquées ainsi que leurs mé^ 
tropoles; ils ont coupé toute communication 
entre elles : pendant dix ans rien n'entrait à 
Cadix , rien n'en sortait. Les grandes colonies 
espagnoles ont passé un long cours d'années 
sans entendre parler de la métropole : tout ce 
qui a osé franchir la barrière a été arrêté, safsi. 
Une (il tration insensible, quelques neutres ont 
été les seuls moyens de communication : c'é- 
taient des gouttes d'eau relativement à la quànW 
tité dçs besoins qu'éprouvait l'Amérique. Do 
son côté , l'Espace n'était pas moins souffrante^ 
le propriétaire du Mexique et du Pérou ne pou- 
vait toycher aux trésDrs entassés dans ses colo* 
l^ies : on l'a vu s'adresser à l'Amérique pour les 
%irQ îijxiv.er ea ce pays , et s'abaisser à faire 
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pres({ae br coatrobaHde de^se» propres tpësors, 
pour leur frayep la route db r£ttfope^ Senn 
blaUes à Midas , tes colonies mouvaient ds 
laiin-auim]ieadiste»ror. Zjamétropolcyooiiiine^ 
Tantale, ne pouf«axt atteîaJre à ht- soaroe <|ui 
dfi.vait.étasicheF s» soâT; la coleave s&dcasédiait 
en regqcgeani de mÀaux ^ et ea flilamiKaat d'obt 

j^ets. de £BJ>rkpia ou. d^eipk>itatk)a ; la mÊktOr- 
pôle ea Êdsait aiïlaBt ea te^orffsant àetémiJcéeSL 
^eamaïupiaBl de œéta«x. Yoîtà ou l^nfiério^ 
zîté markime a coadoit FEspi^ne, e% oà dis 
Tft tenue enc^ainëe pendant qukuBO ans; car 
elle n'était pas ^us neialtffesse de faîve la pstt 
çxe propre à fabe là guerre ; et puis Fou de- 
niandet d'où provient l^dépendatEce^ de^ VA* 
mévupte, La réponse est simple :. du b2o<ms de 
Cadix. L'Espagne a cru, comme In France^ 
ponvoip suppléer à l'insuffisance de la marûie 
par l'^cection et la multiplication des forteresses 
dans- ses colonies. En cela^ eUe a eomnns le 
même contre^ sens que la France, et, comme 
la France, elle a perdu soif temps et son argent, 
à défaut d'avoir reconnu à quoi tient la défense 
deS' eqlooies^ et quelle est- dmx9^ ce système l^ 
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différence entre des £i)rtôr6»e$ e6l(nii^e& Mn^- 
tenues par d^s flottes, Ott bien des fottereseeè 
dépourvues de- l'appui de ces m^es flottes* 

Dans la guerre de 1766 , ^Espagne se dé<»dft 
bien tard à y prendre part, en vertu de son. 
pacte de famille : cda hâ coÀta k Hava^srè et 
Manille, dans lesquelles* les Anglais firent nfiÂ 
immense butin. Que eonclut-^fle de cela? Que 
ces deux possessions n'étaient pas assea forti- 
fiées , et aussitôt la voilà k faire travailler k 
grands frais à la HavsHBne et à Cavité. En ccla^ 
à quoi avait-elle songé? Pensait -elle que des 
colonies se défendait aveo des remparts san& 
vaisseaux , ou bien avec ^ vawseaux sans rem^ 
parts? U y avait dans ceealcul une étrange mé^. 
prise y car, à défaut des secours que e^ vaisseaux 
peuvent seids leur porter, ces forteresses tom-^ 
bent aux colonie» comme eoi Europe, lors^. 
qu'elles ne sont pas ravitaillées , comme il n'a 
jamais manqgoé de leur atrivcr. 

IFun autre coté , kôn que l'Espagne ait pro^^ 
pOFtionné son travail agricole et industriel à^es 
colonies , elle n'a songé qu'a travailler en sens 
fPintrairej die ôffî:e à cet égard uii^speetacle 
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V., 

.vraiment remarquable. L'Espagne se trouve 
toui'à-coup en possession d'une immense éteb-r 
due de territoire. Qu'en fera-t-elle? Sera-ce 
•vers leur prospérité qui devait faire la sienne 
propre , qu'elle tournera ses vues? Va-^t-^e 
réchauffer, exciter dans son propre sein le feu 
propre à rallumer l'activité qui doit , par le tra-r 
vail, pourvoir au:t^ besoins du monde nouveau 
qui vient de lui échoir en partage? Va-t-eile 
creuser ses champs , doubler ses ateliers, apper 
1er toute sa population sur les guérets ou sur 
les métiers ? Elle s'en gardera bien : cette pra- 
tique pourrait être bonne pour des Anglais, 
ou pour des Français; mais pour des Espa- 
gnols, ils s'y prendront tout autrement .D'abord 
ils commenceront par exterminer ceux avec les- 
quels ils viennent de faire connaissance, et dont 
^s allaient devenir les fournisseurs : de part et 
d^autre ou s'en serait trop bien trouvé; on se 
hâte de le prévenir en tuant tout. Ce premier 
pas fait dans cette lumineuse et humaine car- 
rière, de quoi s'ocQupera-t-on? Sera-ce de f^i^e 
prospérer le pays dont on s'est assuré la pos- 
session? U.y a bien autre choiie à faire ; il iau-r 
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dra le garder, comme l'avare fait son stërilé 
trésor , et tout rapporter , comme fait encore 
celui-ci, à la crainte de le perdre. Suivons cette 
marche. Les Espagnols, étonnés, eSrayés delà 
grandeur de leurs nouvelles possessions , crai-? 
gnirent aussitôt qu'elles ne leur échappassent. 
Dès lors tous leurs soins se rapportèrent, non 
pas à les féconder , mais à les stériliser; parce 
qu'un pays bien appauvri , biei) écrasé, est bien 
plus propre au joug que celui qui possède à peu 
près tout ce qu'il lui faut : c'est là de la quintes- 
sence de tyrannie, ou il n'en existe pas au 
monde. Mais aussi comme il n'y a rien de plus 
aveugle et de plus improductif que la tyrannie, 
il est arrivé au moyen de cette logique admi- 
nistrative, soutenue pendant deux siècles, cpie 
^i l'Espagne ne faisait lien pour ses colonies, à 
leur tour ses colonies ne servaient à rien pour 
elle. Tout ce qui en est vçuu n'a fait qu'y pas- 
ser, çt rien n'y est resté. L'Espagne, ne commer- 
çant point de ^on fonds avec ses colonies, n'a 
fait que livrer passage chez elle à ce que les 
étrangers leur envoyaient , aux produits des 
champs et des ateliers de ces étrangers. L'fjs* 
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I^agne n'est en graade partie que le commissÎDiK 
naire de l'Europe, le locataire des acteurs de^ 
F£urope avec l'Aociérique. Si Ton ne yit jainaii 
rien de* plu$ bizarre ea sob-méme , j^amak aum 
on ne vitriol de moins luci^atif pour «nemétro^ 
fcle. Toute la conduite de FËspagoe avec se» 
eolonies, a d<Hic été, non pas de s'ëlerer ayec 
eUeS) mais de les £iire descendre k son ai^ean^ 
d^assurer leur soumission par leur paaTreta, 
et de les. exténuer pour les contenir ; eHe ayail 
Fairdere^etter de ne pouvoir les enterrer tout* 
ir&it. Jj'ËspagnoI, loin d'avoir rapporté hi dé^ 
couverte et la possession de ses colonies à Paug: 
mentation du travail et de l'industrie , ne les a 
considérées que sons les rapports de l'augmen- 
tation de la richesse métallique; il n'a vu ea 
elles que des métaux à découvrir et à extraire 
ea nature; il a pris l'efl^t pour la cause; il a 
voulu avoir la dbose sans le mojen productif 
de cette chose /et avoir l'argent avan 4 le travail, 
tandis que dans l'ordre naturel il' ne doit venir 
qu'après lui. Cette merise, en jetant l'Espagne 
dans une fausse route, l'a jetée dans un état qui 
équivautà l'absence même des colonies : qu'imr 
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porte en effet d'eR avoir ai l'on n'en fouît p9s ^ 
ou si Fon en ^onit pour d'antres ? Les suites 
de ce système ont été ee qa'eUes de?ûent être. 
L'Espagne qui a F6ço:des>es coicmies des sommes, 
qu'il faut comjpter par inilUanrds, et qui, pins, 
éclairée sur le régime de ces mêmes possessions, 
aurait pu en reccToir encore beaucoup d'au-* 
très milliards y est un ides pays de l'Europe dans 
lequel le numéraireestle moins abondant, dans 
lequel le Gpoufirernement est le plus pauvre , le 
peuple le plus dénué, les ateliers les plus rares, 
et les plus défectueux , et tous tes agrémens de 
la vie les pla& inconnus. Qu'o^n juge d'après, 
cela de la valeur du système que l'Espagne a 
poursuivi à l'égard de ses ccdonies , et si eRea 
ont tort de vouloir s'ett séparer. 

Le ré^me des colonies espagnoles est sem-« 

blable en tout à cdui* de la métropole. Des pré- 
posés , envoyés d'Espagne, dont le séjour dansi 
ces contrée^ est réglé par les homèragea de la 
métropole , dont la plupart ont brigué ou reçe^ 
ces fbuLCtions en vue d'intérêt personnel j voilà 
tout ce que la m.étFopole envoie à ses colonies 
pour pourvoûr k hux9 beioio^. *Pour tout le 
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reste , il faut s'adresser à die; aller chercher a 
Madrid la justice, ou le redressement de Fin- 
justice, les emplois, les faveurs. On conçoit 
bien que l'Espagne, soupçonneuse sur la fidé- 
lité de sçs colonies, ne leur a pas donné une 
Qjtnbrç de oe qui, en réunissant leurs forces, 
po^yait les mettre à portée de les connaître, et 
les engager à en user; elle4es a donc restreintes, 
autant qu'il était en eUe, et les a, poor ainsi 
dire, livrées au conseil des Indes, tribunal et 
^dniinistrateur suprême de ces contrées, qu'il 
régit de Madrid et sur les plans qui , depuis 
ti:ctis siècles , ont fra^^é de stérilité les "feolo-r 
çies, qui les ont portées au désespoir, et fîna- 
lennent à l'insurrection , en passant par le cho*. 
min ordinaire, celui de l'injustice qui conduit 
k l'iadépc^adance. 

Si l'Espagne avait soigneusement tenu ses^^ 
colonies éloignées d'une administration propre, 
c'est qu'elle en manquait elle-même, et qu'elle, 
pe pouvait pas donner ce qu'elle n'avait pas. 
Ce pays a presque toujours été celui du despo- 
tisme et du sommeil, deux choses qui, en ayant 
l'air de s'ei^clure, vont cependant fort hi^a, eo^r- 
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semble , comme on le volt en Turquie. Dans 
celte espèce de Gouvernement , on ne fait rien , 
ou l'on empêche de faire , ou bioA on veut loot 
faire seul.. Tout se rapporte à maintenir ce qui 
existe, bon ou mauvais : on est dur par mol- 
lesse j un changement exigei-ait une action, la 
paresse s'y refuse, et le despotisme la réprime 
avec le fer, ou des muets, ou des cachots. Cettô 
mollesse et des chefs et du peuple n'est bonne 
qu'à tout faire languir, à détendre tous les res- 
sorts d'une. nation. Le ticé, qui se fait ressentir 
partout en Espagne, doit à plus forte raison 
affecter les colonies éloignées de l'œil du maître, 
abandonnées à des préposés qui ont intérêt à le 
tromper , et que la métropole soutient trop 
souvent, par le sentiment d'une fausse dignité. 
Si l'Espagne, dqnt aucune partie ne peut échap- 
per aux regards d'un Gouvernement toujours 
présent au milieu d'elle, n'a cependant point 
cessé d'offrir le spectacle le plus misérable dans 
un espace facile à embrasser, comment le Gou- 
veniement espagnol serait-il vigilant, éclairé, 
et toujours à hauteur pour des colonies éloi- 
gnées, étendues et qu'il connaît à peine? Une 



5g8 DES COLONIES. 

jpamlle attente est an-dessus de tome proba- 
l>îlitë. Avec les qualités les plus viriles et les 
plus estimables, comme pardcttlier , PEspa- 
gnol, pi4s en mass^, n'en forme pas moins une 
nation indolente, ^ans énergie, quoique arec 
beaucoup de nerf, sans goût pour les jouissan* 
ces , avec les moyens de se les procurer toutes, 
de les recevoir toutes de son dâicieux dimat, 
de son sol fécond, de ses innombrables et ri- 
ches colonies ; il vit au milieu de tant de biens 
sans s'en apercevoir, pas plus que de ses pri- 
vations , dont il semble tirer encore plus de 
^oîre que de son opulence. Le Croùvernement 
a malheureusement participé à cette propen- 
sion trop générale; au lieu d'exciter la nation 
& y résister ou bien à en sortir , il s'y est plongé 
lui-même. Les traces de leur commune fai- 
blesse se retrouvent partout ; elles sont écrites 
sur un trop grand nombre de monumens pour 
les rappeler ici : l'état de l'Espagne n'en est-îl 
pas lui-même le trop déplorable garant? La des- 
tinée de ce peuple a été singulière par la direc- 
tion imprimée à son esprit public. Huit siècles 
de combats contre les Maures en font une na^* 
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tion toute guerrière , une pépinière de soldats , 
un peuple de héros. L'Espagne se change eu 
un vaste champ clos ; elle devient une forêt de 
lances. Tout se hérisse de fers y tout se heurte , « 
tout combat ; Maures et Chrétiens passent sept 
cents ans à s'entrégorger ^ à arroser de leur 
»ang la terre dont ils se disputent la posses- 
sion, à sceller avec lui la foi pour laquelle ils 
<;ombattent. La longueur de cette lutte achève 
d'enflammer l'imagination déjà si ardente des 
Espagnols; la dievalerîe et ses prodiges s'éta- 
blissent au milieu d'eux ; des hommes , pres^ 
que &buleux, s^âèvcnt de son sein ; ils réalisent 
les t^fstps héroïques y et en surpassait les ac-^ 
(eurs. L'Espagnol) repoussé au fond des Astu- 
ries , en sort pour reconquérir pied à pied sa 
patrie, pour eu rattadiersuccessivement chac[ue 
partie à la couronne de ses maîtres, à former, 
de ses membres épars, la monarchie espagnole. 
Ce grand çuvrage remplithuit cents ans des plus 
grands et des plus pénibles travaux^; enfin il s'ao 
com{dit, et l'Espagnol, sortant de cette épreuve 
comme sort Por du creuset, est alors le pre^ 
tpiet ptuple du monde, la puissaqie dominante 
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en Europe : il fait craindre pour la ai'onarchié 
universelle, sur laquelle il ne prend pa»mém6 
la peine de dissimuler ses projets. Dans le même 
\ temps une nouvelle carrière s'ouvre pour loi : 
l'Amérique est découverte ; il y court ; dlc 
partage son attention et ses forces , et sauve 
vraisemblablement l'Europe d'une tentative 
d'invasion universelle. L'Amérique trouva l'Es- 
pagnol ce qu'il venait d'être chez lui', aussi 
terrible à ses enfans qu^ l'avait été aux Maures. 
Il n'eut pas besoin du même courage , car 
l'Indien n'avait rien de l'intrépidité de l'Afri-» 
cain : le pays était plus redoutable que l'habi- 
«ent; et ce qu'il y a de surprenant, dans les 
exploits des Espagnols en Amérique , vient 
moins des victoires que des incursions , moins 
des hommes que du sol même. En efiet, il y 
avait bien plus de courage à traverser les Côr- 
dilières par des routes inconnues, à pénétrer 
dans le Pérou à travers des déserts brûlans et 
des plages inhabitées, qu'a soumettre <ies -peu- 
ples qui allaient au-devant des conquéihans re- 
gardés comme des demi-dieux , qui ne savaient 
q^e se prostituer devant la foudre qu'ils lan-r 
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calent) et tomber sous les pieds des coursiers 
qui les écrasaient. L'Espagnol fut gratuitenient 
féroce en Amérique j il n'en avait pas besoin ; il 
ne l'avait jamais été en Europe. On ne sait à 
quoi attribuer les horribles excès auxquels il 
s'abandonna tout-à-coup , comme par une ins- 
piration générale et soudaine , si ce n'est à l'or- 
gueil du commandement , à l'espèce d'hommes 
qui étaient ses conducteurs , et à cette sorte de 
rage qui saisit quelquefois et transporte tout-à- 
coup une nation; crise affreuse, qui, traînant 
toujours à sa suite la honte et le remords , fait 
pendant long-temps rougir une nation d'elle-, 
même. 

La conquête de l'Espagne par elle même , 
sur les Maures, et celle de l'Amérique, sont 
les deux époques de* la gloire de cette nation ; 
il semble qu'elle n'attendait que ce moment 
pour s'éclipser , et qu'elle crut alors avoir ras? 
semblé assez de lauriers pour avoir le droit 
de se reposer, pendant des siècles, sous leur 
ombre incorruptible. Dès qu'elle n'eut plus 
d'ennemis die2 elle , et qu'elle fut riche au de- 
hors, elle se ralentit tout -à -coup, et sembla 
I, 26 
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j)erdre les l^iîUantes qiialilés qui lui avaient 
valu ses anciens domaines en Europe ^ et les 
nouveaux en Amérique^ dès qu'elle put se re- 
posée ^ elle s'endormit. 

Mais , pendant que la métropole se flétrit 
dans le sommeil, le&colonies prospèrent-elles; 
s'attachent-elles à la métropole par le sentiment 
du bien^tre , comme le font les colonies an- 
glaises^ sont -elles défendues contre l'ennemi, 
contre les séductions de l'étranger ; les plans 
que l'on forme pour elles sont-ils le produit de 
l'examen, de l'esprit public ; sont -ils soutenus 
avec constance plus qu'avec opiniâtreté , mo- 
difiés d'après l'empire des circonstances , tem- 
pérés par une sage connaissance du temps , et 
poursuivis avec vigueur, soit contre les obsta- 
cles que la nature des choses peut leur opposer^ 
soit contre ceux que des concurrens pourraient 
susciter ? Mais un système pareil a des racines 
trop profondes et trop étendues pour être uni- 
quement l'ouvrage des hommes; il ne peut 
être que celui des institutions , et comme l'Es- 
pagne n'en a jamais possédé une seule, il s'en- 
suit qit'cUe a régi ses colonies au hasard, contre 
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leur nature, contre ses Intérêts, de manière 
à amener l'écroulement général de l'édifice 
sur lequel elle se reposait de la conserva-» 
tlon de la chose qu'elle avait si bien travaillé 
à perdre. 
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Page 17, ligne 31, se sont; lu, sont. 

■ ai, — i3, les r^User ; l» la réaliser. 

^-— 5o, ' 20, à ces derniers j /. aux Espagnols. 
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